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COUP-D^Œm' 

SUR LA POÉSIE EROTIQUE, 

ET LES POÈTES GRECS ET LATINS 

QUI SB SONT BISTINGUÉS BN CE GENRE. 

OirvBAOS pouvant faire suite à celui du 
docteur PET^T-RADEL^ intitulé: 
l}e jimorièus Paneharitis et Zoroœ-. 
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AVANT-PROPOS. 



Xj£S considérations suivantes doivent 
être regardées comme autant de don- 
nées hasardées sur les beautés de quel- 
ques ouvrages de poésies anciennes , que 
les connaisseurs admirent encore , quoi- 
qu'ils soient ternis par Tignorance où 
Ton est sur beaucoup de circonstances 
qui pourraient mieux les faire valoiré 
Les siècles qui^ en usant les monu- 
ments les plus durables^ cbangent les 
opinions des hommes , et les livrent à 
toute la versatilité dont leur nature est 
susceptible , ne nous ont laissé que les 
Grecs et les Latins pour recevoir à ja- 
inais nos hommages. Sans doute les Phé- 
niciens , les Assyriens , les Perses et les 
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Egyptiens ont eu. lejir Clio ^ Jeuf Cal- 
liope et leur Erato; car commentavoir 
traversé la scène de la vie d^une ma- 
nière ^i br^ante^ ^ansqu'axiéwpeiioa^ 
nage^ chez €es >pe^6$ policés # n^aà 
embouché k tratapMNS liéisôîq|oé 'ou la 
lyre et le luib , pour proclamer m^ 
tpmps à^^ûr la gjkwe que ieurs JiaixU^ 
£ût8 leur aTaieut value? iiei conjec^ 
tures icpii restent encore > à CiX is^^ # 
«rceepeuples, d«p«»s»«*poumou6> 
lorsque nous tournons nos regards vers 
le. sol Attaque et les riantes lives du 
Tibre. Aussi , &ns de nos preuves, 
iiousd[édonisiageons-BOus<denospertes, 
par les iichiffî9»^3M>us restait. Dans 
ce que nous allons en o&îr^ onvtsagé 
sous le rapport iju'îndiqne le tîire de 
cet écrit ^ nous fixerons rattenticoi du 
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lecteur non sur Id prosodie des origi- 
naux qui f en grande partie , est perdue 
pour n^8^ mais bien sur le fond ou le 
langage propre du cœur; qui est lé 
même pour les honunes de tous les 
iiècles et de tous les pays. La langue 
gcèi|ue ayant reçu les plus grandes al^ 
teintes depuis cpi'on a voulu en France 
tÛTtlâb rédueaiion en la rendant la 
ioGi^c pour tous les hommes^ nous avons 
eru ne devoir £Edre les citations dés aû^ 
tèurs que nous avons évoqués de leurs 
Umsl de r^os ^ qu^eu langage couranr 
qûel^i» put lûîettx entendre. En agis^ 
^ant jKuisi> nous nous somaies &it joui* 
à travers les décoiabr€)s> pour aller thfs^ 
chip: un 8905 auquel l^édifice poétique 

4» 

dnaàit lu loiiik mtm objet dé 

Fadmiration de CM^ qui^ vivaient dans 
les temps reculés où il fut construit. Ce 
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serait un crime ^ nous Favouons^ si le 
motif qui nous Fa fait commettre ^ ne 
nous le rendait pas excusable. D'ailleurs 

nous avons cherché à le pallier autant 

* 

qu'il a été possible^ en revêtant nos em^ 
prunts des ornements que nous ont 
offerts les meilleures traductions en 
vers que nous ayons pu nous procurer* 
Ayant été un peu plus à Taise à Fégard 
des poètes latins^ nous avons risqué 
d'o£&ir les passages les plus intéressants 
sous leurs propres couleurs , les tradui-^ 
^«îant encore en prose ou en vers, selon 
que la circonstance nous paraissait plus 
ou moins favorable. Ce travail est une 
récréation à laquelle nous prions les 
coimaisseurs de ne pas porter un plus 
grand intérêt que celui dontnous l'avons 
jugée digne en la publiant. 



COUP-D'ŒIL 

SUR LA POÉSIE EROTIQUE, 

ET LES POÈTES GRECS ET LATINS 

QUI^E SONT DISTINGUÉS EN CE 6ENRE> 

a3 ^ I L fut un sujet digne d'occuper les 
loisirs des premiers poètes, ce ne put être 
que celui qui,' fondé sur les doux sen- 
timents de Pamour , leur fournissait les 
moyens de nourrir leur génie , en ai- 
guisant les traits dont eux-mêmes pou- 
yaient être atteints. Tel est le pouvoir 
de cette passion sur Fhomme que,comme 
elle monte les ressorts de son être , et 
actiYe toutes ses sensations , de même 
elle élève son langage pour le faire 
correspondre au nouvel ordre de rap- 
ports qui s'établit sous son influence. 

L'amante , aux yeux de celui qui lui 
avoue l'empire qu'elle a sur lui , n'est 
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plus une mortelle ; c'est une divinité 
descendue du ciel pour le faire jouir 
du seul bonheur auquel il aspire. Une 
fois Fimagination ainsi montée y tout se 
modifie sur ce premier type de sensa- 
tions ; les métaphores j les allégories se 
succèdent y et le langage passant du 
simple au figuré pour prendre le ca- 
ractère pathétique y devient bientôt di- 
vin comme son objet. Si Famant fait 
l'aveu de son ardeur ', il la peint sous 
Papparence d'une flamme dont son cœur 
est tacitement consumé : 

Jpshts est imas tacite fera flamma meduUaSm 

Si y épris des charmes qui le tiènent 
dans les fers y il cherche à exprimer le 
pouvoir de quelques-uns , ce ne sont 
plus les yeux d'une beauté ; ce sont des 
jets de lumière qmle disputent en clarté 
aux diamants étincelants sur la voûte 
azurée des cieux : 

Fronte sub elato scintillant œmula stellis 
Liumina. 



(S) 

S^ parle de eette rougeur Virginale que 
la pudeur étend sur ses joues au mo« 
ment où son cœur éprouve un éjpanouis- 
sement d'amour , ce sont des roses qui , 
transportées des bosquets d'Idalie , s'em- 
pressent, en leur faveur , à se dépouiller 
de leur éclat : 

Virginis ôra ruhent roseofiâgore hiieniçiié. 

Enfin s'il fixe son attention sur la blail-^ 
cheur des dents dont sa bouche est or^ 
née ; ce ne sont [dus de simples moyens 
nécessaires pour le travail mécanique 
de la mastication ; ce sont des perles ve^ 
nues des baillantes contrées de l'Inde 
poiU" y se rangeant régulièrement en 
demi-cercle , faire admirer toute la 
*beauté de leur eau* 

JEoi ùre sédent junctimfulgent et elénchi. 

Ainsi, d'après ces considérations ^ 
tout porte à croire ijue les premiers 
morceaux de poéçie qu'enfanta le gé- 
nie de Phomme , furent ceux que dicta 

1* 
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F Amour ( i ). linuç , le poèîe lo plus 
ancien dont il soit fisut mention dans les 
annales dû Parnasse , semble s'offrir 
de lui-même pour prouver cette asser- 
tion. Comment , en effet , put-il traiter 
de la génération du monde selon la tra- 
dition qui nous en a été donnée ? com- 

( I ) Les premiers essais en poésie , furent y dit- 
on^ consacrés à rÊtemel. Étonné à- la vue du 
spectacle soblime que lui offîraient les divers ob- 
jets récemment créés , l'homme éleva ses bras 
vers les cieux pour témoigner sa recoxmaissance 
par des cantiques que la sensibilité de son cœur 
lui suggéra* Milton^ à ce sujet ^ dans son cin- 
quième livre an Pcaradia perdu j se rend l'inter- 
prète des sentiments du premier des humains j 
dans le pathétique tableau qu'il en o£Bre. Cepen- 
dant ^ malgré tous les efforts d'imagination qu'ont 
faits les poètes pour peindre ce qui arriva dans 
ces premiers moments, nous sommes loin de 
croire qu'ils a^i^ent atteint la vérité dans tout 
ce qu'ils nous ont dit sur ce point. lis ont déve- 
loppé ce qui aurait dû être, et non ce qui a été. 
L'homme; d'une nature quelque distinguée 



(5) ^ 
ment put-il s'expliquer siir le sublimé 

■ 

concert de la nature , suf lie lu'xe des 
fleurs qui émaillaient les prairies , sans 
dire quelque chose de cette puissance 
irrésistible à laquelle sont forcés de se 
soumettre les être vivants , pour per- 
pétuer les brillants effets de la pren^ère 

qu'on ait voulu Fadmeftre , n'<m reçut pas moin^ 
alors y avec le souffle de la vie , les inclinations 
tnijes qui le portaient vers les nloytos de con- 
Bervèr son etiaténcé*, jplutôt qu% la càttsidéra- 
tioB des objets d'une plus haute importance; 
témoin ice qui se .passe encore aujourd'hui dans 
les isliçs et lé9 tenrça'iSennes habitj^e^^^^Jes aàu- 
yages qui n'ont ^ucif lie idée sur la divinité. S'il 
chanta dans ces prenûers temps, ce; furent les 
cantiques de Cythère> et non des hyxi^es au 
créateur des choses^ dont il était réservé aux 
philosophes de ce jour de nous doxiner quelques 
notions. Le philosophé , en lisant les produits de 
l'uhagination poétique^ doit les admirer quand 
ils sont de nature à passer â la postérité; mais il 
ûéïi toujours les réduire à leur juste valeur^ 
quand il cherche à les apprécier. 



(6) 
création ? Malheureusement tout ce qu^U 
a dû chant^ ^ur une pareille ipatièro 
est perdu pour nous , ainsi que ce qu'il 
composa sur les grands phénomènes de 
la nature, 

Uinçouciance des hommes pour tout 
objet propre à nourrir leurs coeurs et ani- 
mer les ressorts de leur existence , est 
et sera toujours le plus gra.nd obstacle 
contre lequel auront à combattre ceux 
qui, cherchant à les éclairer , leur i% 
diquent 1^ mpy ens d'augmenter le bon- 
heur vers lequel se portent toutes leurs 
pensées. D'après cette vérité , on ne doit 
plus Vétjonner que l'antiquité ait été 
muette sur un personnage dont y rela- 
tivement au sujet actuel ^ oji ne peut 
jikrler que par probabilité. 

Le voile qu'étend la succession des 
siècles sur Iç^ choses à mesure qu'elles 
descendent dansie noir abyme du passé ^ 
isemble s'éclaircir 4 l'égard d'Orphée , 
et ngus laisser en quelque f^çon ^ntre-r 
voir que ce pontife sacré ^ ce si^ge légish* 
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lateur ne dut point être étranger au lan- 
gage passionné du cœur. S'étant nourri 
Pesprit de toutes les idées mystiques 
qu^il puisa dans PÉgypte , si , de retour 
en Grèce ^ il réveilla chez les habitants 
des dijSerentes villes les pieux sentiments 
de la religion y ouvrant bientôt les avenues 
de son ame à Vimpérieux pouvoir de 
Famour, il n'en répondait pas moins à 
ses tendres insinuations j en chantant 
celle qui méritait son hommage. 

Pénétré de la plus profonde douleur 
sur la perte de la nymphe qui aupara- 
vant fournissait à sa lyre le sujet des 
plusmoëleuses modulations, notre poète 
se retira dans les lieux les plus sauvages 
de laThrace. C'est là que, selon Virgile , 

Ipse cavâ solans œgrum tesfudinç amorem , 
Te didcis conjux , te solo in littore secum, 
"Te pehiente die, te deesdente canebat* 

Ainsi il reQdaitconfideiites dja ses peines 
amères , les forets , les vallées , et les 
cavernes les plus enfoncées. I^e nom 
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de sa chère Eurydice se répétait de 
toute pstrt ; les accents de la douleur 
commencés dè^Faurore ^ se continuaient 
bien avant, jusqti^à ce que le soleil , ga- 
gnant Fhorison^ abandonnât les mortels 
aux douceurs d'un sommeil qui ne pou- 
vait avoir accès sur lui; Ainsi conti- 
xluèrent ses tristes jours j4isqu^à ce que 
les Bacchantes , irritées du mépris qu^il 
leur avait témoigné , le mirent en pièces 
dans un moment de fureur que leurs 
Orgies amenèrent. 

Orphée revenant d^Egypte, tout occupé 
dès vérités mystiques qu'il avait recueil- 
lies- dans la fréquentation des prêtres 
et dès sacrificateurs employés au culte 
de' la déesse Isis ,. ne pouvait guère al* 
liçr les accords de sa lyre à ceux que 
demandent les émotions d'amour. Sans 
doute aussi ces émotions elles - mêmes 
n'auraient pu se faire sentir sur un cœur 
fi^é aaiélknS^qtt'cfXcitfe ik ittajésté d'un 
dféu'^upi*ênlte auquel il consacra ses pre- 
thifers c\iscnts. Maiîs^ enfih il' était une 



(9) 
époque où le divin chantre devait sor- 
tir de son pieux recueillement , et c'^est 
celle où il vit la nymphe Eurydice et 
en devint amoureux. 

Si ce divin chantre prenait plaisir 
à rendre sensibles à ses accords les fà« 
rets et leurs paisibles habitants , quels 
ne durent pas ê£re alors les moëleux 
accents qu'il employa pour se concilier 
le cœur d^iine personne née pour con- 
tribuer au bonheur de sa vie ? Mais 
dans ces temps reculés on écrivait peu ; 
les sentiments du cœur, animés parla 
force que leur donnaient les circons- 
tances , s'improvisaient , comme aujour- 
d'hui encore chez les nations les plus 
sauvages. D'ailleurs , comment autait- 
on pu rendre toutes ces nuances , toutes 
ces' teintes d'expressions qu'allume la 
pBLsAùÉt ? GoVIiiïient àuj^ait-on réussi à dé- 
wkxj^i? ce pouvoir du geste qui , leur 
dosant ûné nouvelle force , pénètre 
Panlé et ouvré la voie à la persuasion ? 
Aussi l'antiquité , en nous transmettant 
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les hymnes magnifiqueis qu'il composa 
à la gloire du souverain être , ne nous 
a-t-eUe rien laissé sur les poésies ero- 
tiques de ce grand génie. 

On cite Pamphos comme étant dis- 
ciple de Linus j s'il n'est aucune auto- 
rité contraire à cette allégation , ce 
poète , tout imbibé de la doctrine de son 
maître , devait naturellement suivre ses 
traces et chanter les amours. Il consacra 
les premiers essais de sa lyre aux Grâces; 
et qui chante les Grâces chante Vénus 
et son fils , chante les Ris et lés Jeux ^ 
leur aimable cortège ; et bientôt répon- 
dant aux feux qui l'animent , il cherche 
en son propre cœur le langage le plus 
convenable à l'expression de sa passion. 
Pamphos fit un poème sur l'enlève- 
ment de Proserpine ; et sans doute que 
dans une si belle matière le. poète ne s'en 
tint point au seul descriptif peu propre 
à nourrir le fond d^tm si riche sujet , 
et lui donner l'éner^e du sentiment qu'il 
suppose. 
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A mesure que ces premiers pères de la 
poésie composaient , ils unissaient leurs 
Accents à ceux d^une musique propre 
à faire valoir leurs conceptions ; le 
son des lyres y des sistres , des harpes , 
des cithares et des flûtes^ ainsi associé 
à la cadence du mètre , donnait une. 
force à la pensée , et la faisait mieux 
valoir. Le poète , en récitant le produit 
de son génie , forçait , diminuait , ou 
-augmentait les inflexions de sa voix , 
comme l'exigeait la mesure. U donnait 
à celle-ci une nouvelle vie par Part avec 
lequel il y unissait les sons de l'instru- 
ment dont il s'accompagnait. Ainsi la 
poésie et la musique ^allaient toujours 
de pair dans ces premiçrs temps. L'idée 
qu'on s'était formée de l'union de ces 
deux arts , avait donné lieu à cette ins- 
cription qu'on lisait au-dessus de la porte 
de l'école, de Pythagore. 

Jrrocul este profani: • 

Non ingredimini, qui' dulce melos nescitis s 

FrociU esteprofanù 
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Tels alors étaient les poètes les seuls 
possesseurs de Pattention des hommes^ 
lorsque parut Homçrè long-temps après 
pour la leur ravir. Rougissez de honte , 
mortels qui y de tout temps , vous traî- 
nâtes dans les routes fangeuses de la 
routine et de Pignorance ! Le plus su- 
blime génie, qui anima notre argille , et 
créa un monument étemel à sa gloire , 
fut ignoré de ses contemporains , et 
forcé par la misère d'aller de ville en 
ville en chantant les dieux et les guer^ 
riers pour gagner son pain. Homète est 
le premier poçte à qui on ne contesta 
point ses. Ouvrages ; mais avant d'écrire 
il commença j[)ar amasser seë ihaténàux 
dans FAsie, FÉgypte , les diveifs pays de 
la Grèce et autres contrées ctuinues où 
il pouvait s^en procurer» Dànë tous ces 
voyages il s'entretenait avec les Sages; il 
comparait les notions qu'il éntil^ait, avec 
les maximes d'Orphée , de linus et de 
Musée , dont il avait déjà quelque con* 
naissance. Partout il puisait aux sources 
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pour nourrir la morale , la politique et 
la religion qui régnent dans ses écrits. 
Sa lyre y dans son Iliade y montée par la 
main toute sanglante de Mars , suit l'in- 
tonation guerrière du poète , lorsqu'il 
chante les yilles en proie aux flammes , 
les campagnes rougies par les flots de 
sang 9 et toutes les horreurs d'une guerre 
désastreuse qu'occasionna l'enlèvement 
de la belle Hélène. Nous n'envisage* 
rons point ici Homère sous tous les rap- 
ports qui réveilleraient l'attention sur 
ce personnage que la Renommée y em- 
bouchant la trompette de la gloire , 
proclame à la vénération des siècles 
à mesure qu'ils sortent du néant pour y 
retomber. Nous bornant à l'offrir comme 
accessible au langage de' la muse d'où 
dérivent les expressions de tendresse^ 
nous citerons en preuve le passage 
suivant du cinquième livre de l'Odyssée y 
tel que l'a traduit Rochefort. Mercure 
arrivant à l'isle de Calypso par l'ordre 
du souverain des dieux y s'adresse à la 
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nymphe pour lui redemander Ulysse* 
C'est alors que celle-ci manifeste toute 
la passion qu'elle nourrit pour le hé- 
ros y en s'exprimont conlme il suit : 

Dieux cruels , dieux jaloux du bonheur des déesses^ 
Qui jadis de Tamour ont senti les faiblesses ; 
C'est vous dont la fureur se renouvelé encore. 
Pour ravir de mes bras cet amant que j'adore. 
Ainsi l'Olympe entier me poursuit et m'envie 
Le cœur de ce mortel dont j'ai sauvé la vie ; 
Qui , lorsque le tonnerre eut frappé ses vaisseaux. 
Seul avec leurs débris luttait contre les eaux ; 
Qui f tandis qu'à mes yeux ses compagnons périrent, 
Que près de mes écueils les flots les engloutirent. 
Seul porté sur ces bords par les vents et la mer. 
De mes soins complaisants fut l'objet le plus cher. 
Hélas I combien de fois je lui fis la promesse 
D'éterniser ses jours ainsi que ma tendresse. 
D'écarter loin de lui la vieillesse et la mort ! 

Les sentiments d'amour qui sont dé* 
veloppésavec vigueur dans ce morceau^ 
ont une touche de tendresse qu'on ne 
saurait trop admirer dans le suivant pris 
de niiade. Il nous offre les impressions 
que fit Junon sur le dieu de la foudre 
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au mortient où , parée de la ceinture de 
Vénus , elle se présente à lui sur le mont 
Ida. 

Jupiter la contemple , et ses sens enchantés 
S'ouvrent à la chaleur des tendres voluptés; 
D'un doux frémissement l'amour remplit son ame; 
Il reconnaît l'ardeur dont il sentit la flamme , 
Le premier jour qu'hymen fiivorable à ses feuz^ 
Vers le lit nuptial les conduisit tous deux. 

C'est alors qu'épris de ses charmes , et 
cherchant à détourner la déesse qui vou- 
lait aller vers FOcéan et Thétis pour ap- 
paiser leurs différents , il lui adresse la 
parole en lui disant : 

Venez, et vous livrant à des désirs plus chers ^ 
Un moment dans mes bras oublies l'univers. 
Jamais, jusqu'à ce jour, jamais de tant de flammes 
L'^Amoùr^ le tendre Amour n'avait atteint mon ame. 
Les feux dont par ses soins mon cœur avait brûlé 
Pour Latone ou Gérés , Alcmène ou Sémélé, 
Pour tant d'autres beautés , déesses ou mortelles ^ 
Étaient de son flambeau de faibles étincelles. 
Vous-même dans mon cœur n'allumâtes jamais 
De si brûlants désirs par vos divins attraits. 

La déesse prude y pour raison , se 
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refuse à ses désirs , honteuse d'offrir à 
quelques dieux , qui pourraient les con- 
sidérer du haut de l'olympe , des ap- 
pas uniquement destinés à repaître la 
yue du souverain des dieux. C'est alors 
que celui-ci'iui dit ; 

Ne craignez rien, Tunon , des mortels nî des dieux ; 
Je saurai vous soustraire aux regards curieux. 
Mes feux ménageront une épouse que j'aime; 
Sous un nuage d'or ma puissance suprême , 
Ke souffrant de témoins que les yeux de l'Amour, 
Saura nous cacher même aux yeux du dieu du jour. 
Il dit : impatient , enflammé de tendresse , 
U vole à son épouse et sur son sein la presse. 

Suit un tableau bien digne de PÂlbane^ 
par la richesse et la fraîcheur de ses 
couleurs : 

Xa terre complaisante et sensible à leurs feux. 
D'un doux et frais gazon se couronne autour d'eux, 
lie tapis émaillé s'élève et se colore 
Des plus riches présents sortis du sein de Flore 9 
"Et la molle hyacinthe et le lis orgueilleux. 
Offrent aux deux époux un lit délicieux. 
Que d'un nuage d'or l'ondoyante barrière 
Dérobe à l'œil perçant du dieu de la lumière > 
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Tandis que la l^osée en larmes de cfîstai 
Tombait en humectant le trône impériale 

Ûiie longue suite d'années s'écouIàL 
ayant que le luth de Cythére fût tou- 
ché par aucun des poètes qui succé- 
dèrent à Homère ^ mais la tendre Sa-^ 
pho naquit ^ et bientôt , sous les doigts 
de cette cantatrice , ses cordes d'or ré- 
sonnèrent du douï tourment d'amour^ 

Toute oôcu^ée de ses feux et dû foyei* 
dû ils s'animaient y elle chanta Phaoh y 
elle supplia Yéhus et ëôn fils de tournei' 
en sd faveur le^ affections de ce jeuiie 
àiiiant. Mais Phadii, d'abord setisible, de- 
vint bientôt indifférent J et Pindiffét-ence^ 
en pareil cas ^ est un nouvel aiguillon au 
cœur dont elle contrarie l'espoir. La lyre 
en mdin j let tendresse sur les lèvres ^ 
et le chagrin dans l'ame y la belle Saphd 
coUriDiit sur lés \tàce^ de son fugitif amant^ 
Sans pouvoir Idéaliser aucune des jouis- 
sances qui pût tempérer la violence de 
son tourmenta 
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Uriiur infeUx pirgo totoque vctgatur 

R urefurens , qucdis con}ecia cerva sagitta 

Çuamprocid incautamnemora inter Cresiafixit 

Pastor agena télis liquitque polatileferrum 

Neacias. Hlafiiga sil»as^altttsqueperagrat 

JOietmosjhœrfitlateriîethaUtanmdom 

En amvant dans un Heu , elle chanv- 
Udtles pliÛ8ii».qi:^eUeGrayaitiy;.tixniyei\; 
d^çue en le quittant ^.elle fiÛ9iùt résonner 
leriyAge dea langoui^usii accents que loi 
sjn^érait Ipi. fatalité de sa triste: étoile. 
Q^e de morceaux intéressant^ dont se 
repaîtrait notre curiosité , s'ilsr nous eus* 
sent été tran3inis.parlaiu.i:iâeides Amourçl 
Malheureusement il ne nou^. rei^te de 
cette rivale des. neuf soeiiriS^ que deu?: 
odeS:) une à^ Yénus., ^ dans laquelle elle 
lui dç^andedeiUd ramçPfÇjff sp^aça^nt 
qui fuyait de-la Si£ile,,.Ç^^cif,nouSr a 
été conseryéo pary Denisrdf ïfelic^na^a ^ 

uot des plus sa^ya^/rhéifs^s-deil-aiitir 
quité y qui ^ Fa comm^tée^ f ppiur &ir^ 
sortir la bea\9|é:de cbaquo; e^prçssÀon. 
Nous la soumettrons telle: que 1% tra-r 
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duite monsieur Dacier dans sa version 
d^Anacréon. 

O immortalis Venus f cui tôt ubigue 
iempla exstructa sunt^filia Jopis^ quœ 
dolos et artes struis quels infelix amans 
luditur; veneror te^ et oro ne quid 
damni mihi importes , neve mihi ani- 
murti molestia ulla dômes. 

Sed hue fapens etpropitiaveniassi 
quando venisti : amanter autem vocem 
iHeàm dudias quam tu saèpe anie hoc 
ex^udisti^ cunij relictis aureis œdibus 
patris , ad me veniebas. 

Juncto curtu , lepidi autem cele^ 
resque passerculi te i>ehebant nigran- 
tesatas crebro motu quatientes a cœlo 
per médium aéra. 

Qui cumteadvexissenty repente abi- 
banté Tu vero^ o diva^vultu immor^ 
tali arridensypercunctabaris quidnam 
esset quod ego passa fuissem^ et quid 
causas foret ^ quamobrem te adpoca^ 
rem. 

Rogitabas prœterea quid prascipue 

2. 
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animo meofurenti fieri vellem , quem 
adolescentem suasionibus meis pelli'- 
cerem aut quem retibus peterem ; 
addens : (( quis te^ o Sapho^ injuria aj^ 
ficit j quis tibi molestas est ? 

Si enim te nunc fugit ille , mox te 
sequetur 5 si dona accipere récusât , 
at aliquando dabit;sique m,inus amat 
nunc y propediem amabit, et quidquid 
volueris , fàciet. » 

Tu igitur j o dea , quœanimum do- 
lentem iis verbis quondam solapa- 
ris , peni quoque , meque gravissimis 
œrumnis libéra et quœcumque mihi 
animus cupit y perjice , ac rnihisub- 
veni. 

Le morceau suivant offre toutes les 
beautés de cette ode sous le jour et 
dans un langage qui peut mieux les 
faire valoir. 

o toi fille de l'onde, aimable enchanteresse 

Qui m'inspiras les plus beaux airs \ 

Toi qui pour temple as Punirers , 

Charmante et trompeuse déesse y 

O Vénus! si jamais du sein des immortels, 

Sensible aux sons d'un luth harmonieux et tendre , 
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Tu souris à mes chants et te plus à m'entendra ; 
Si Tencens que ma main brûla sur tes autels 
T'a du trône des airs fait quelquefois descendre , 
Ne sois pas inflexible à mes tristes accents. 
Aujourd'hui j'ai besoin de toute ta puissance; 
Reviens, belle Vénus; sans toi^ sans ta présence, 
Je ne puis résister aux maux que je ressens. 
Viens telle qu'autrefois deux jeunes tourterelles 
T'ont dans un char brillant conduite près de moi. 
Tu commandas à ces oiseaux fidèles 

De te laisser seule avec moi ; 

Alors , avec un doux sourire : 
« Sapho , que me veux-tu? parle, et dans ce moment 
Je vais accorder tout ce que ton cQ^qr désire. 
Faut-il récompenser l'heureux et tendre amant 
Que tu chéris et qui pour toi soupire } 

Faut- il punir un inconstant. 

Ou bien faut-il à ton empire 

Soumettre un cœur indifférent ? 
Si quelqu'ingrat méprise la tendresse , 
Il va brûler pour toi du plus funeste amour ; 
Et s'il te fuit , tu le verras sans cesse 
Avec ardeur te poursuivre à son tour. 
Si ton volage amant , épris pour d'autres charmes , 
A rompu ces liens qui faisaient ton bonheur^ 

Bientôt touché de tes allarmes. 
Il viendra plus soumis te rapporter son cœur. 

Mais si toujours tendre et fidèle 
Ce mortel te rend seule heureuse sous sa loij 

Alors d'une chaîne éternelle 

Je vais, Sapho ^ l'unir à tqî. ]}. 



(22) 

Belle Vénus , reviens encore 
Accomplir ta promesse, et fais que dès ce Jou^r 

Le perfide amant que j'adore, 
^ussî tendre que moi^ reviène en ce séjour 

Calmer Pennui qui me dévore 
£t me jurer un éternel amour. 

lift seconde ode tsst consacrée à une 
jeune Lesbienne dont elle était éprise. 
3on ame s^ fond dans une langueur dé- 
licieuse qu'excite Ift flamme do|it elle 
brûle, Tout y est sentiment , chaleur, 
ivresse et volupté. Pour marquer Pex- 
cès de son amour y elle a 3u si bien 
faire choix des accidents qui succèdent 
à cette passion , que personnifiant ses 
sens , elle en fait autant d'individus près 
d'expirer. Elle y semble saisie des pas- 
sions les plus contraires} elle gèle, elle 
brûle , elle extravague , elle revient à 
elle , et tout cela , non pour faire paraî- 
tre une seule passion , me^is bien pour 
manifester toutes celles qu'elle éprouve 
à la fois. C'est ce qu'on voit dans la tra- 
duction suivante de Dacier, prise de 
Longin qui nous l'a transmise. 



Xi Celui qui est toujours près de toi , 
qui a le bonheur Ae t'enténdre parler^ 
de te Yoir rire d'une TOanière si agréa- 
ble y jouit d'uîn bonhettr qui égale son 
e^tence à cefle des £efxx. -C'est ton 
rire, ta manière de parler y qui met- 
tent le troable dans mon ame ; car sitôt 
que je te vois , la parole me manque , 
je deviens iimnobîle y et un feu subtil 
se gHâse dans Afres veines ; mes yeux se 
couvrent d'un tiuage épais ; je n'eittends 
qu'un bruit confus j u»e sueur froide 
coule de tout mon eorpsjje tremble, je 
"deviens pâle , j^ «àis sans pouls et sans 
i^ouvement ; enfin il ïne semble que je 
n'ai plus qH^ûH moment à vivre. D 

Pour mieu3c sentir la beauté dé ce 
iwrceau , il faut le lire dans l'original. 
c( Sapho y peîntyditl'auteurda jeune Ana- 
charsisytôiàceque la Salure offre déplus 
riant ; elle le peint avec les coaSèttrs les 
imeus: assorties, et ces couleurs elle ^ait 
au besoim tellement les tfftano^ , qu'il 
en résulte toujovurs Un heureulc mélange 
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d^ombres et de lumières. Son goût brille 
jusque dans le mécanisme de son style. 
Là , par un artifice qui ne sent jamais le 
travail , point de heurtements pénibles , 
point de chocs violents entre les élément^ 
du langage j et Tpreille la plus déli-? 
cate trouverait à peine , dans une piècef 
entière , quelques soi^ qu'elle voulût 
supprimer. M^is avec quelle force de 
génie nous entraine r t - elle , lorsqu'elle 
décrit les charmes , les transports, et 
Pivresse de Pamour ! quel tableq.u, quelle 
chaleur ! Dominée , comme la Pythie, 
par le dieu qui Tagite , elle jète sur le 
papier des expressions enflammées. Ses 
sentiments y tombent comme une grêle 
de traits , comme une pluie de feu qui 
va tout consumer. Tous les symptômes 
de cette passion s'animent et se person- 
nifient pour exciter les pli^s fortes émo- 
tions dans nos âmes. )> 

Catulle a transporté toutes les beautés 
de ce morceau dans la pièce suivante 
qu'il ^.dresse k sa, Lesjbie» 
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Jlîe mi par esse deo videtur ^ 
Ille , sifas est, superare divos. 
Qui sedens adversus identidem te 

Spectat et audit 
Dulce ridentem , misera quod omnes 
Eripit sensus mihi : nam simul te, 
Xécsèia , adspexi , nihil est super me 

F'oce loquendum : 
Lingua sed torpet , tenuis suh artus 
JFlamma demaiiat , sonitu suopte 
Tintinnant aures , gemina teguntur 

Lumina nocte. 



Si Sapho brillait par son génie , elle 
n'attirait point à elle par les avantages 
de son extérieur ^ et c'est ce qu'on peut 
croire d'après le témoignage d'Ovide, qui 
lui fait dire dans une de ses lettres 
qu'elle adresse à Phaon : 

Si mihi difficilis formam, natura negavit , 

Ingenio formas damna rependo meœ. 
Sftrn brevis ; at nomen quod terrai impleat omnes 

Est mihij ménsuram nominis ipsafero. 
Candida si non sum , placuit Cepheia Perseo, 

Andromuche patriœ fusca colore suœ, 
J^t variis qlbœ juguntur sœpe columboe^ 

Et niger a viridi turtur^matur ave. 
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Quoi d'étonnant , d'après ce passage , 
qu'un amant sur la beauté duquel s'épui- 
sèrent les faveurs de Vénus (i) , ne la 
payât pas d'un égal retour d'amour? 
On ne parlait plus dans la Grèce de 
feux , d'ardeurs et de flammes d'amour ; 
à ces maux qui , s'isolant , se fixent sur 
les individus et les dessèchent sans por- 
ter atteinte à la masse générale, avaient 
succédé les torches y les lances et autres 
armes destructives , que la fureur des 
partis toujours renaissants ^ dès qu'elle 

■ Il lia I ■ I ■■ ^— ^— —— ^i^^^ia— — ^^^ 

(i) On dit que cette déesse voulant un jour 
retourner en son îsle , s'approcha du rivage où 
Fhaon attendait un vent favorable pour mettre 
à la voile , et lui demanda d'une manière fort in- 
génue à passer sur son esquif sans payer. Lenavi-* 
gateur acquiesça à son désir; mais la mère des 
Amours ne le quitta point sans reconnaître sa gé« 
nérosité. Elle lui fit présent d'un vase d'albâtre 
plein de l'essence dont elle se parfumait ^ lui 
recommandant de s'en frotter. Il suivit le conseil 
de la déesse^ et tout à coup il devint le plus 
beau des hommes. 



/ 
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commençait à s'éteindre , activait pour 
le malheur commun. Selon ayant été 
trop souvent témoin des désastres qu^amè- 
neavec lui le dieu bouillant des combats , 
avait, dans une élégie, détaillé à ses com- 
patriotes toutes les causes qui attirent la 
ruine aux villes et la désolation aux 
campagnes j il venait même d'établir de 
sages lois sous la garantie desquelles cha- 
cun renaissaità sapropre industrie. Ce fut 
daps cette agréable circonstance que pa- 
rut Mimnerme pour publier une doctrine 
favorable au renouvellement des êtres 
que le fer et le feu avaient soustraits 
du rang des vivants. 

Sa morale était celle en vogue ici, 
aujourd'hui que les événements de la 
guerre tant intérieure qu'extérieure nous 
ont mis dans le cas d'apprendre par nous- 
mêmes les vérités que nous ont trans- 
mises sur les malheurs de ces temps, les 
historiens qui les ont détaillés dans leurs 
écrits. Cette morale est renfermée dans 
les vers suivants où il est censé dire : 
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Joulssoi^s^ le reste est chimère. 
Le cours de nos ans va finir ; 
Le passé ne peut revenir ; 
Le présent ne se saisit guère, 
£t tout se perd dans Tavenir. 
Soins cuisants que Terreur fit naître , 
Fuyez , ne troublez point mes jours ; 
Je veux mourir saus vous connaître , 
Entre Bacchus et les Amours. 

Mimnerme fut constant dans ses prin- 
cipes j comme il aimait le plaisir , il s'en* 
dormait souvent dans les bras de la Vo- 
lupté que Nano la belle tibicine savait 
lui rendre agréable et toujours nou- 
velle. Ah ! dit-il , dans un fragment , le 
seul que nous ait conservé Slobée : 

Que seraient sans l'amour le plaisir et la vie? 

Puisse-t-elle m'être ravie, 
Quand je perdrai le goût d'un mystère amoureux ! 
Cueillons la fleur de Page; elle est bientôt passée; 
Le sexe n'y fait rien: la vieillesse glacée 
Vient avec la laideur confondre la beauté. 
L'homme alors est en proie aux soins , à la tristesse, 
Haï des jeunes gens , des belles maltraité, 
Du soleil à regret il souffre la clarté. 

Voilà le sort de la vieillesse.- 
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Mîmnerme est le premier des poètes 
qui ait allié au style élégiaque Pexpres- 
sion des sentiments d'amour. Avant lui" 
Callinus et Tirtée l'employaient pour 
exciter et entretenir la commisération 
sur quelques malheurs. Le poète eut 
recours à ce genre pour chanter Nano 
et les douces faveurs qu'elle lui accor- 
dait. En effet , par sa nature , il est le plus 
convenable au développement de la 
tendresse qui demande dans son débit 
une brièveté d'expressions les plus pro- 
pres à la faire valoir. Comme j selon 
les règles que l'on a établies d'après lui, 
le sens de la phrase doit être complet 
à la fin du pentamètre qui suit les vers à 
six pieds , où la pensée commence à 
paraître 5 le genre élégiaque est con- 
venable aux accents d'un cœur souffrant 
qui ne saurait envelopper la cause de ses 
douleurs dans une longue suite d'idées. 
En pareil cas : 

X.a plaintive Élégie, en longs habits de deuil , 
Sait ^ les cheveux épars ; gémir sur un cercueil ; 
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Elle peint des amants la joie et la tristesse, i . 
Flatte , menace , irrite , appaise une maîtresse. 

(( Mais^ observe Lefè vre , un si bel effet 
ne se produit que par des machines qui 
font peu de bruit , et qui ne doivent être 
conduites que par un ingénieur sage et 
paisible. Le secret de Félégie est de se 
soutenir par la douceur et par la régu- 
larité de ses mouvements, de mener les 
cœurs et non pas de les entraîner. » Nous 
ajouterons à ces avantages que la langue 
mère qui nous la transmit d'abord^ est 
toute musicale ; que possédant tous les 
modes , elle a pour elle tout ce que la 
grâce , le mouvement , la fécondité et la 
hardiesse peuvent faire éclore sous Fheu- 
reux mélange des accords , des sons et 
de la cadence. L'élégie ne se récitait ja- 
mais dans ces premiers temps qu'aux 
doux sons des flûtes qui donnaient à 
chaque césure l'intonation la plus con- 
venable à Fexpression du sentiment. 

Le luth des Amours ainsi monté à 
Funisson du mètre élégiaque , ne dut 
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que frémir de tè^dres$6 soua les doigts 
savante.^ui en interrogeaient les cordes ; 
aussi firémissait-il encore lorsque Flonie 
fit paraître à Théos le plus aimable 
iKouriai9on'qu^ait eu Uk sensible Ërato. Nar- 
turellenieni. ^oigjié de toute sévérité de 
moeurs, An«jQJ?éon souriait à la Volupté 
qui, s'offrait à. lui aou^ le plus agréable 
abandon. Apeint^ il. sortait de ses bras 
qu'ivre des charmes qu'elle lui avait fait 
goûter , il prenait ses tablettes pour la 
chanter , pour chanter le dieu de la 
treille dont le jus pétillant animait ses 
accents. Quelle gloire ne se serait -il 
poiiit ^acquise dans les sièdes qui ont 
succédé et qui succéderont au sien , si , 
jplùs réservé dans ses goûts, il eût tou- 
jours porté ses offrandes sur Pau tel 
qui les rend plus agréables à la déesse 
d!e Chypre ? Sa muse toujours riante lui 
broyé tes couleurs les plus fraîches , 
•pétidàM qu'il s'occupe à les distribuer 
sur ses tableaux avec cette douce air 
sauce et cette^ molle fécondité qui dé- 
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rirent de la vraie richesse. Si, par fois y 
elle lui suggère quelque idée morale ^ 
il en cache Tâpreté par des roses qu'il 
effeuille çà et là sur elle 5 de manière 
qu'on ne peut que les entrevoir. En vain 
Fon chercherait chez lui Fart , Pesprit , 
la touche enfin oue demande Horace 
quand, dans une de ses satyres^ il 
s'exprime comme il suit : 

Sœpe stylum ver las , iterum qUcé digna legi sini 
Scripturus / neque j te ut miretur twrba , laborês f 
Contentus paucis lectorihusi 

i 

9 

On ne trouverait rien de ce fini auquel 
le poète de Vénuse voulait qu'on aspire : 
son désordre part de l'agitation où sont ses 
sens ! il est pour lui tout son brillant. 

Comme il n'entre point dans notre 
plan de prouver ce que nous avançons, 
par des citations prises de l'original ^ 
nous nous arrêterons sur son caractère 
qu'on trouve tracé d'après lui - même 
dans le morceau suivant : 
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Enivré d'un charmant délire. 
Sur ce lit de myrtes jonché , 
Je veux, nonchalament couché, 
Boire ^ aimer , folâtrer et rire. 
Amour ! enfant tendre et bftdin , 
Viens, la chevelure tressée. 
Et Pécharpe en nœud retroussée. 
Me verser de ce jus divin. 
Les ris ne seront plus d'usage 
Dans le séjour du monument. 
La vie , hélas I n'est qu'un moment. 
Ce char qui fuit en est l'image. 
A quoi >bon ces dons superflus 
Dont on prétend cacher ma tomhe ? 
Amis, quand je ne serai plus , 
Qu'aurai-je besoin d'hécatombe ? 
Cependant , couronnés de fleurs , 
Goûtons ces parfums enchanteurs. 
Et toi qui m^as fait voir Clélie , 
Amour , conduis-la sur ces bords : 
Je veux avant de voir les morts, 
Jouir du plaisir de la vie. 

Qaoi de plus joli^ de plus frais que le 
charmant morceau qui suit , tel que Tof- 
fre le citoyen Anson dans sa traduction 
des odes de ce poète ? . 

Hirondelle , mon amie , 
Aux approches de l'hiver 
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Je te y^oîs passer là mèr ^ 

Prendre toii vbl vers TÂéib , 

Et jtxs^d'iib fièutè ikinéùx 

Qui destfelia d^Éthiopie , 

D a soleil âiiitre leà feux. 

Quand ici nàit la tetdurë. 

Tu Tiens sbùs nix ciel plus dotut^ 

Instruite pair iànàturêy 

Faire ton iiid parmi iioUs : 

Dans inôn cœur tbtitè Tannée 

i'Amdtiir établit lé sien ; 

La saisoti îiê lui fait rien , 

Et iioliibretise est sa liguée. 

Tandis que l'un prend Tessor j 

L'autre naît à peine et sort 

A mqîtiÀ dé éa cô'4nil]è ; 

Un autre ^ irèpôse encore. 

Le plûi giràiid de la famiQê 

Alimexitë le ttidîiià fort 

<^ui bientôt iiéyienârà père ; 

Mais Vé qUi hie désespéré , 

C'est qu'ilà fdnt sl^ cesse ùh bruit , 

Et qu'ils ont un appétit 

Xfî^ile à éatisrailé ; 

lié éliccroiis'eiii ÏSiÀ !ès ^iMiki 

Je lie sais plus connsent faire 

Pour suffire à tant d'amours. 

Une des plus agréables compositions 
de cet auteur e^t Fhymne à h. rose , 
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qui ôtfre tout ce qu'on peut dife de plus 
ingénieux sur cette charmajite fleur. 
Laïs y dans les fins soupers que les Grecs 
appelaient Symposies, se plaisait à Id 
chanter .Sa voix argentine, dont de jeunes 
esclaves suivaient les intonations avec 
leurs instruments à cordes y prenait alors 
une telle douceur qu^on s'imaginait en^ 
tendre les délicieux accents des filles 
d'Acheloiiç. Sivry à imité cette belle pro- 
âttction dans le morceau suivant i 



Qde la Rose de Cythère 
S'unisse kux dons de Baccfaasg 
Brillez Rose printanière 
Chère aux Ris , chère à Vénus* 

La.Rose est le tendre ouvrage 
De l'Amour et du Printemps ) 
tiSL Rose i^çoit Phommage 
Des autres fleurs des champs/ 



L-Hymen en sème les tracer 
De la jeune Volupté; 
L^Amour en pare les Grâces 
£t le sela dÀ la bciiuté. 



^ f. 



5. 
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Bacclms, ornes en ma tète, 
£t je vais , plein de tes feux , 
Je vais danser à la fête 
-Que te consacrent les Jeux. 

En disparaissant de dessus la scène y 
ou les écrivains d^amour venaient jouer 
leur rôle y Anacréon laissa un très-long 
intermède , sans qu'aucun poète se pré- 
sentât pour occuper Fattention des ama- 
teurs en ce genre. Mais si les Grecs 
avaient à se plaindre sur ce profond si- 
lence 9 ils en furent, amplement dédom- 
magés par les chef-d'oeuvres d'un autre 
genre. Eschyle , Euripide , Sophocle , 
ayant tour-à-tour chaussé le cothurne , 
attirsûent l'admiration de leurs contem- 
porains par le développement d'un nou- 
vel art qui surprenait tous leurs .sens. 
Or , pendant que l'opinion publique 
s'alimentait au récit ties glorieux faits ^ 
pendant qu'elle prenait une nouvelle 
direction sous le jeu des acteurs qui s'étu- 
diaient à la concentrer sur eux-mêmes , 
les douces affections du cœur ne pou- 
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yaient se faire jour au milieu de ces 
grandes commotions nécessaires au dé- 
veloppement de Faction théâtrale alors 
en si grande vigueur. 

Ainsi s'écoula une longue suite d'an- 
nées jusqu'à ce que , semblable à l'ai- 
mable violette fleurissant a l'ombre amie 
des hauts chênes dont la vie a devancé 
la sienne ^ parut le philosophe Platon 
sous le dehors de la plus appréciable 
simplicité. Né avec l'imagination la plus 
féconde , il porta son hommage à Cal- 
liope et la suppliait de lui indiquer un 
chemin vers la gloire. Déjà il avait un 
recueil qu'il croyait devoir lui ouvrir 
les portes du brillant temple de Mé- 
moire, lorsque lisant Homère il jeta son 
travail au feu. 

JSrgone suprême potuit vis improba nisi^ 
Tarn dirum celerare nefas ? Ergo ivit in ignés , 
Magnaque doctiloqui migravit musa pœtœ. 

Mais à peine avait-il chaussé le co- 
thurne, qu'un jet de lumière échappé des 
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écoles de Socrate Tattira à ce diyin 
vieillard , dont il devint le plus zélé parti- 
san. Cependant le jeune philosophe j tout 
occupé qu^il était de la doctrine de son 
maitre y n^en allait pas moins de temps 
à autre cueillir quelques ro^es dans le9 
bosquets d'Idalie , pour , jetant en ar- 
rière de lui le manteau de la philoso^ 
phie ^ les offidr à Fobjet de ses désirs 
dont il cultivait l'esj^t, Oui , disait-il à 
ve ^ujet aux confidents de son amour ; 

Lorsqu'Agatl^is , par un baûer de flamme 
Consent à me payer des maux que jjÊa. sentis ^ 
Sur mes lèvres soudain je sens yeni/ mon ame 

Qui veut passer sur celles d'Agathîs. 

Témoins encore de ses amoureux tour- 
ments^ les vers quHl adresse à Ârchéa* 
nasse 9 laquelle , même sur le déclin de 
rage y faisait naît^re layolupté, comp^^e 
du plaisir. 

L'aimaUe Arcliêanasse a mérité ma foi; 
l^e a des rides ; mais je vei 
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Une troi^j^e d'An|9Uf s 3e j^uçf d^s çe^ ràdes. 
Vous qui pûtes la yoir- ayant ,que ses appas 
JSussent du cours des ans reçu ces petits y.oides, 
Ah! que né souffletés TOUS ]^as? ^ 



r i - 



» ' J'7 > , • . I ■ # . • 



gémp pstiïTfilppuir^ pociçi^. « Au*», # 
lié # t5?a? k%)4(CWWf q^ » ï»0é le p^p^ 

^»0ji4ylç>sparjia:r^pi^*yçcI»qtt4.leU 
QPÏ4? r ;f t par il«p ^gresai^i*? jlnj^eAiiiA^ 

ce lï^çf ficfti^ w aI îlOTWe ; d<B8 (lîles à l'^iftç^ 
coipigej lyijiînèjr^; ^9 dçnpe à uq /îhw". 
Qffl^ ^ jla|,.^ar^ps8e des figuras , il 

lsyiP9Hf8^t il9¥TWt ^i^9F'à l'*«4ace. ;»: 
ç<jSi|8,pou%c#e!iroi^ytiy9»e.wiyapte qii'*l 
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adresse à PÂmour , dans le dialogue in- 
titulé Sôcrate et Phèdre. 

a C'est à toi que j- adresse la parole , 
aimable dieu , qui amènes la paix aux 
humains j qui sais à ton gré appaiser 
les vents déchaînés sur les ntiérsles plus 
noires , et répahdiailtla ^éi*éiiité sur leur 
surface , fais jouir dés doucèïii'is dû som- 
meil le nautonnier qiii fait voile sur elle. 
Tu appris aux premiers habitants de la 
terre les égards qu'ils sief ctévaîërtt- rtci- 
procluement j et leur ihsîilUtfnt les sen- 
timents- de Famitié sociale , tti en fis un 
peuple de frère]&. A' la tête delà bril-^ 
lahté jeunesse qui est dé*^èùée a tes or- 
dres^, tu la conduis aux danie^^ et aux sa- 
crificéis quisècélèbrètat daiis les grandes 
^leinnités. Tii «s favorable et bienfai- 
sant'à ceû3C qui t^invéqûefat- du fond de 
leur cœur. Tu es admiré' ^^'dèS- sièges , 
agréable aux dieux , Pobjef dés désira 
à ceux qui ne te <joiinàîssêiÈit^^îrit em- 
cdré , lin trésor j^récieùx à 'éëttx qui te 
possèdent; de toi dérivent lés délices,' 
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les charmes, les agréments et les volup- 
tés. Tu prends part aux événements 
heureux des bons , et tu couvres les mé- 
chants de tes mépris. Tu prends plaisir 
à secouriiT 9 protéger et gouverner les 
malheureux dans les circonstances fâ- 
cheuses de la vie. Enfin , comme tu es 
la gloire des dieux et des hommes , sois 
à jamais célébré dans des hymnes par 
ceux à qui tu enseignes les divins accents 
dont tu te sers pour répandre la dou- 
ceur dans les cieux et sur la terre. )> 

Quel charmant tableau il offre à son 
lecteur dans ce même dialogue. (( Dieux! 
la bel endroit, s'.écrie Socrate. Comme 
de platane si touffu est agréable à ma 
vue ! Cet autre arbre ne la charme pas 
moins par la hauteur de sa cime et par 
Fép^ûsseur de son feuillage ; les fleurs 
doiit il est couvert répandent au loin un 
agréable parfum; Qui ne se plairait point 
au bord de cette fontaine d^où coule 
iiHé eau si fraîche et si pure ! Les of- 
frandes dont son* rocher est paré, in- 



\ 
\ 
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douant qu'elle lest cQn8acr/ée aux Nyiyi^ 
pbes (et au fleuve Achéjoii^^ Sentez - ypa^ 
cet agréable zéphir qui , TSibçLi0}iîfi§§X3Jt 
Voir que noiisrf^spixops^p^élesQQ^pffle/ 
au chant barmoftie^ix d^^ piçaje^ ? >|*if 
ce qni xf^ le coinbla au^^^f j^§ â^p ce 
beaulieyi, c'je^t^tte d.(Wfe.p^^ qiie }a 
nature ^mble aypir ^p;rès r^y^ue d^ 
ga^pn pour inviter c^ux.qyi pa^g^jftt^ h 
3V reposer, Npo, Phè#e,tijL 9§ poUn 
Vfti^ m^j^mçm&r da?is »n ^4f o*fe pï#8 #- 
lic^eux. V 

Qiftajad B?eu^eJ 3e snrpaii^jpjrait dqns 
Ift riçh^^ee 4e «es «vwleiij:!^ ôt l'iPJrt .<te 

1» taJbleim d'nn fini qui l^^eiBpoiiM sur 
o«lui-ï^ ? 

Ménandre , né a. Aliièn^s , fut iregurdâ 
eomme T^iitenr.de U nouy^ellÊi^xoé^lQ 
porwi leB Grâ€6* B Js^aisPM^it am 
aljrle d^une plaisanterie ; vdonGe y fin^ ^ 
délicate , sans s'^^fûter das règles de Ja 
bienséance. La nuise d'amour ne l^i fyt 
pcant inconnue , si l'on en juge p9x I0 



\ 
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fragment suivant qu'on doit à Apulée : 

Amare liceat , si pçtiri non licet, 
JFruantur alii : non moror , non sum invidus >] 
Nom sese excruciat qui heatis invidet, 
Quos Flenus am^i/it , fecit amorig compotes, 
Nobia Cupido v$lle dai , poase aJfnegiU : 
Olli purpurea delibantes oscvda 
Clementi morsu rosea labeîlà véllicenf ; 
JtfaUu odorent cre et ingenuas gênas. 
Et papiUarmn miidas geminets gemifiMd^. 
Quin et ci^m tenera membra molli leçtulo , 
Cum pectora molli adhasrent f^eneris glutino , 
JLibido cum lascipia ilassicu^n excitât , 
Sinwtntque coseimfemina, feminœ 
Jnter ganniius ef suèanti^ i/ocufas 
Carpant papillas atque cunplexuÀ intiment , 
jirentque sidcos molles aruo venereo , 
nyrsumque pcmgant hortulo in Cupidinîs : 
Xhnt crebros ict^s conmifeifite Uumnfi 
Trépidante cursu , Venere et anima fessula 
JSjaculent tepidum roremimis laticibus, 
Mooc ilUfadant quels Venus non invidet, 
Jli no^is casse saUent ddectamins 
'^mare liceat j si potiri non Uc^, 

Tout sujet s'épuise sous une plume or- 
dinaire ; mais quçlqu'épuisé qu'il ^mUe 
être , il se revêt d'une forme nouvelle , 
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et plaît encore en se reproduisant sous 
Fempreinte du vrai génie. C'est ainsi 
que la passion si bien développée sous 
la touche des auteurs dont nous venons 
de parler , prend une toute autre teinte 
§ous celle de Théocrite qui vint long- 
temps après eux , sous Ptolomée Phila- 
delphe. Ce poète, vivant à Syracuse au 
milieu des troupeaux errants dans les 
riantes prairies de la Sicile , abandonna 
le luth pour les pipeaux , et chantant les 
mœurs des bergers qui les gardaient , 
il fut bientôt entraîné à chanter leurs 
amours. Naïfs et simples dans l'expres- 
sion de leurs sentiments , ils parurent 
sous les traits qu'il sut leur donner avec 
tout le dehors propre à les mieux ca- 
ractériser, La muse de Théocrite est 
vraiment aimable ; elle respire l'ingé- 
nuité , la sensibilité , la douceur et l'af- 
fection j enfin c'est la candeur person- 
nifiée. A ce sujet , un auteur, dont nous 
ignorons le nom , a dit : 



s 
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Vai souvent entendu les concerts enchanteurs 
Des plus tendres oiseaux^ des plus doctes pasteurs ; 
^ais tous leurs sons n'^ont point une douceur pareille 
Aux Yers dont cet auteur a charmé mon oreille. 

En preuve de ce que nous alléguons^ 
nous citerons le morceau suivant ; c^est 
le discours que tient un Cyclope à Ga- 
latée. On en doit la traduction à Fabbé 
Lebatteux. 

« O/ charmante Galatée ! pourquoi 
rejetez-vous un cœur qui vous aime ? 
Vous êtes plus blanche que le lait , plus 
tendre qu^un agneau , plus légère qu'une 
génisse qui bondit ; maiç plus âpre que 
le raisin verd. Vous venez ici quand le 
doux sommeil m^a fermé les yeux j et 
quand il m'abandonne vous fuyez comme 
la timide birebis à la vue d'un loup cruel. 
Je commençai à vous aimer lorsque vous 
vîntes avec ma mère cueillir des fleurs 
d^hyacinthe sur la montagne. C'était moi 
qui vous conduisais , et depuis ce temps- 
là je n'ai pas cessé de vous aimer. Je vous 
aime encore, mais vous n'en êtes pas tou- 
chée. Je sais pourquoi vous me fuyez , 
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je le sais ; c'est parce qae j'ai an soordl 
hérissé qui me couvre tout le front et qui 
descend jusqu'à mes oreilles. C'est parce 
que je n'ai qu'un œil y et qu'un net 
large me tombe sur les lèvres. Mais 
aussi ^ tel que je suis y je fais paître un 
troupeau de mille brebis dont je bois le 
lait délicieux. Dans l'été y en automne ^ 
dans la plus rigoureuse saison y j'ai tou- 
jours des fromages frais : mes éclisses 
sont toujours pleines. Il n'est aucun 
Cyclope qui joue mieux que moi du 
chalumeau ; souvent je chante vos at- 
traits et mes peines jusqu'au milieu de 
la nuit. Je vous nourris onze chèvres qui 
feront toutes des p(:tits , et quatre jolis 
oursons. Venez me voir, vous les aure£ 
tous. Quittez les flots , Galatée y laissez- 
les se briser contre le rivage. Ma grotte 
est ombragée de lauriers^t de hauts cy- 
près j elle est tapissée de lierre et de 
pampres mêlés de raisins. Une fontaine , 
formée par les neiges fondues des forêts 
de l'Ethna , y apporte une eau digne 
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à^àbtëmëi lëè iBainortèls. Pétit-on pté* 
fétet la met et lëè Ûbts à des Ilëtl^t si 
iîàhté ? Si je voOÀ parais trop hérisèé ^ 
j^ài du bôid *, et du feu qui tit 6ott^ là 
ceïidi*ei Je soufffitài lotit ; vôUïi brûle- 
fez mon oeil si toits le voulê* j iiiôii 
œil unique , ce que j'ai ati fnttitië dé 
plus précieux. Que ne puis-je vous sui- 
vre dans les eaux , j'irais yous offrir tan-» 
tôt des lis y tantôt des payots yermeils. 
Sortez des otidéè , Galalée , sortez , et 
quand yous serez sortie , oubliez, comme 
je le fais ici , de Tetoumer dans yotre 
demeure. Venez, nous ferons paître en- 
semble les troupeaux. Vous tirerez le 
lait des brebis , vous presserez le fro^ 
mage...Cyclope, Cyclope, malheureux, 
qu'est devenu ton esprit 1 Tu ferais 
beaucoup mieux de tresser l'osier et de 
«ueîUir des feuillages pour te» agneaux. 
Jouis de ce que tu as sans désirer ce que 
tu ne peux avoir. » 

L'Idylle suivante , quiestla douzième , 
offre tous les agrémetits de l'eôprit unis 
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à la tendresse , et par cela même elle 
s'éloigne tellement du genre adopté par 
le poète 2 que plusieurs écrivains ont 
pensé qu'elle ne lui appartenait point, 
Longepierre y qui n'est point de leur 
avis , en a donné la traduction telle 
qu'elle suit : 



Te voilà donc enfin y objet de ma tendresse^ • 

Après trois jours entiers d'absence et de tristesse. 
Après trois jours entiers 1 trois jours! le terme est coart; 
Mais hélas! les amants vieillissent en un jour. 
Quel plaisir de se voir , quand l'ardeur est bien forte I 
Autant que sur un gland une pomme l'emporte » 
Le printemps sur l'hiver , la brebis sur l'agneau ; 
Autant qu'un faon léger court plus vite qu'un ve«a| 
Autant qu'en sa jeunesse une fille agréable 
A quelque vieille veuve est en tout préférable^ 
Et que le rossignol surpasse par sa voix 
Les plus tendres accents des hôtes de nos bois , 
Autant par ton retour tu as charmé mon ame ; 
£t j'ai volé vers toi plein de joie et de flamme , 
Ainsi qu''un voyageur cherchant l'ombre et le frais ^ 
Pendant l'ardeur du jour court vers un hêtre épais. 
Puissent les doux Amours^ à mes vœux favorables , 
Nous unir tendrement des nœuds les plus durables ! 
£t puisse notre ardeur et nos noms devenir 
L'entretien et les chants des mortels à venir 1 
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Oui, qu'ils disent de nous: a Une ardeur mutuellt 
tJnît BOUS un seul joug ce couple si fidelle. 
Dans ce Trai siècle d'or , ah ! qu'on était heureux 
D'être aimé tendrement aussitôt qu'amoureux ! s» 
Puisse, 6 père des dieux ! puisse, ô troupe immortelle ! 
Ce digne prix attendre une flamme si belle ! « 

A peine Théocrite cessait de faire ré- 
sonner les bois et les prairies du doux 
langage qu^on parla toujours à Paphos , 
que Philétas reprit le lulh et chanta les 
amoureux tourments , avec ce sentiment 
dont furent autrefois pénétrés Sapho et 
Faimable Anacréon. Ce poète , né à G>s , 
vécut avec Callimaque à- la cour de Pto- 
lomée Philadelphe ^ et lorsqu-^il était fa^ 
tigué du tracas des affaires auxquelles il 
donnait son temps , il venait ^soupirer 
près de Battis ^ c'est-à-dire se nourrir 
d'un amour qui distillait bientôt après 
de sa plume. La succession des siècles ^ 
en éloignant de nous tout ce qui est re^ 
latif à ce personnage distingué ^ nous 
prive de tous les moyens de pouvoir le 
louer« n fit place à liion ^ dont 

4 
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tén lyre ne chantait que les tendres langueurs , 
Les soupirs des bergers , le trouble des bergères »• 
Les doux jeux de l'Amour , ses peines passagères. 
Ses combats , sa victoire, et sur-tout ses faveurs* 

L^Idylle intitulée Oaristys^ ofiFre un mor- 
ceau plein d^expressions de tendresse ; 
c^est un colloque entre Daphnis et Chlo- 
ris y où ils se peignent leurs naturels 
tourments. Il finit bien ingénieusement 
sans blesser la modestie. L^amant ayant 
ôté la ceinture à celle qui excite en lui 
la plus vive ardeur y aussitôt il s'écrie : 

'•i ■ 

• ••••«••••■•O trop précieux gage I 
Vénus, Amour, Hymen, accepte2-en Thommage! 

Les funérailles d'Adonis sont d'une 
|>oésie achevée dans lé descriptif comme 
dans le sentimental. Nous prouverons 
ce que nous avançons par le passage 
suivant que nous oSVe la traduction de 
Sivry. Vénus j près de son amant qui 
meurt^ e6ît tbuïe éperdue : 

Adonis ^. .. . ab, Vénus! ô regrets superflus! 
Echo, la triste £cho t'apprend qu'il ne vit pins. 
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Hélàs! & fa douleur qui n'eût donné des laxmcs ^ 
Quand tu vis Adonis, Vobjet de tes allarmes. 
Adonis, ton amant , Aooi^. ton époux, 
Sur Farène étenclu, percé dé tnîstes coups? 
Tu lui tendais les bras } ta voix pUintîre^ ■ 
Rappelait y mais en vain , son ame fii^UÎTe. . 
a Arrête, cher amant ! me fuis-tu pour toujours H 
te perdrais- je, Adonis? Adonis, nies' sîmours! 
Reçois du moins avant ee baiser jpliMnde-flammè| 
Laisse-moi recueillir les restes de.tpname. . 
Reviens^ cher Adonis^ et*, par un tendre e£Ebrt. 
Mel? encote un soupir à ce dernier transport.. 
La bouche sur ta bouche, et i'Gdif'ifè' ta paupière^ 
Ton ame dans mon ooeur volera toute .entière» 
Dans tes soupirs mourants je con^^ndrai.qaes^feuzi 
Je vivrai malheureuse et tu mourras heureux. 
O baisers précieux t ô volupté suprême ! 
Ils vivront dans mon cœur à l'égal danid^-mème.» 



■ ♦ 



•»i- 



Enfin aux auteurs de ce^rjOi^yr^es 
bien dignes de Ia postérité»^ su<:;çé^^ent 
nombre d'autres^ui donnèrent plusieurs 
morceaux et antres piècea détachées 
qu'on trouve dans TAiithologie. grèque y 
où ils nous ont été conservés. Tel est le 
suivant sur Laïs , qu'on doit à ; Antipater 
le. Sidoniené 

a Je la possède cette citoyenne de Co- 

é. 
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rynthe, cette laSs qui feissît ses délices 
de For , de la pourpre , des TetementB 
lesplossomptueoxjetsurtoalde l'anioai; 
elle qui ètoL plus Toinptneqse qae Vé- 
nos^i^tts Uiiiche qae Feaa transparente 
de lirènè ; c^était la Venus de la terre» 
Que d*ainanls magnifiques ont prodigoé 
leurs trésQVs poer ses fiiTemrs ^ et cueilli 
dans sr» l»ras les fleurs du plaisir ! Im, 
fille de Tpidaie en eia mine fias BKnns. 
Dies paffiws êmanenl desa tmnbe. Sa 
boodie s»nbfe ciKQiie indhibce d^me 
odeur VléliciàÊKse^ etses dierenx 
leni Fenccflale plus pur. VcnnsdÊ 
lée de sa mort y firappait son finoot dShrm , 
et FaaaMr sajB^oinl po usnait ka 




tt rii^ B^eât pas fiât 
teisx dl9se$ appas^ fat Grèce 
feolùnia y pour eQe > e osaï f ^ ^ iea 
traima qtx^trile «d^repcit pour HâàaeL a 
1a LAali09 , FAsBo* rêaé«M ^ là; 
tÎQiiembarrsâsaiite^Ie^ Fareufs da 
nKîI^FJkgslÎDasetde Héléagre ^le 



(53) 

^t les Souhaits d^Asclépîade , FAmoar en^ 
dormi de Statylius , rAmaiit transi y 
•FÂmant satisfait de Philodème y sont, 
entre plusieurs autres , autant de mor- 
ceaux marqués au coin du bon genre. 
La poésie erotique des Grecs , telle 
que nous Font transmise les auteurs sur 
lesquels jusqu^ici nous ayons donné quel- 
ques détails 9 est toute fondée sur les idées 
mythologiques qu'ils s'étaient formées 
sur la diyinité , comme Pétaient toutes 
leurs productions en peinture et en sculj^ 
lore. Ces idées , qui servaient de base au 
-culte et conséquemmentià la croyance 
• du peuple y avaient eu leur berceau à 
Memphis où les j^ilosophes grecs al- 
lèrent les y puiser. Épris de la sublime 
image d'un dieu créateur et conserra- 
leur j dont ils avaient pris quelques con- 
naissances en voyageant chez les Assy- 
riens et -les Egyptiens y d'un dieu qui y 
coâvantle monde y portait un œil pé.- 
nétrant dans les espaces les plus éloi- 
gnés que devait occuper le produit de 
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son incubation y ils Fofirirent àleurs con» 
temporains soùs les traits majestueux 
propres à répondre à sa haute puissance. 
Mais ces idées pures furent bientôt souil* 
lées par les e^cès où. conduisit l'adula^- 
tien. Ainsi , partageant les honneurs de 
la divinité avec le créateur auquel il 
detait son existence , le mortel puissant 
et audacieux qui avait favorisé les vices 
de ceux qu^il gouvernait y fut placé dans 
Polympe avec des foudres qui portaient 
^épouvante sur le faible. Celui qui af- 
fronta la mer en courroux pour aller 
porter au loin la destruction , fiit Nep- 
tune. L^homme qui forgea au feu de ses 
ardents fourneaux le javelot de la mort , 
fut le dieu des enfers ; le soldat qui lé 
premier le lança pour le malheuj^ des 
humains, fut Pimpitoyable Mars. Le rusé 
dont les fourberies furent utiles au puis- 
. sant qui sut les employer , fut le mes- 
sager aux tàloimières d'or. Là divinité 
qui vint adoucir le sort des mortels par 
le bienfait des arts et des sciences ^ fij^t 
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celle qu'on nomma Minerve. Enfin y la 
courtisane qui passa pour faire éprou* 
ver les plus brûlantes jouissances, fut 
la voluptueuse Vénus. Les premiers 
pères de la myOïologie ne s'en tinrent 
pas à ces idées premières ; ils lièrent 
bientôt ces divinités pap un intérêt mu- 
tuel et leur firent tenir leur assemblée 
dans les cieux. En se rendant au lieu 
de leur juridiction , elles visitaient les 
habitants de la terre dont elles ne dédai- 
gnaient point l'encens 9 encore moins les 
caresses : de là cette lignée de déités su- 
balternes ou demi-dieux qui , suivant 
l'exemple de leurs procréateurs , o£fri- 
rent une suite de faits d'autant plus bril- 
lants dans leur histoire y que les poètes 
d'alors les revêtaient à l'envi des riches 
ornements dé leur féconde imagination. 
La belle Erato , l'aimable muse à qui 
l'on doit tout ce que les poètes grecs 
ont dit sur les douces affections du cœur y 
commençait à se déplaire chez un,peuple 
où elle ne trouvait plus cette tranquillité 
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jpropré a nourrir ses tendres inspiration^^ 
L^bnie et les autres colonies grèqties 
ayaient été ravagées par les Mèdes et 
les Perses 5 déjà ces derniers avaient 
affronté la périlleuse barrière que PÉgée 
mettait entré eilxet leurs ennemis, pour 
les attaquer par les moyens de destrucr- 
tion que leur suggérait la haine. Chaqiffi 
canton de la Grèce , tout occupé de ^ 
conservation, fournissait une force armée 
pour repousser Pennemi qui ramenait 
avec opiniâtreté ses armes meurtrières' , 
dès qu^il avait repris une nouvelle force» 
lÈtait-on^n sûreté à l'extérieur , les guer«* 
res qui s^élevaient entré les petites ré« 
publiques du territoire commun,snr une 
haine ineffiiçable de rivalité , faisait fcn^ 
ger de nouvelles armeé destinées à In 
destruction. . ^ 

Déjà les Romains envieux dé soumet- 
tre un peuple-guerrier sur qui is'étaient 
épuisés les efforts des dominateurs de 
FAsie y harcelaient de toutes parts leurs 
flottes et leurs frontières, Le fort com^ 
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mençait à opprimer le faible, sans qu^au^ 
€une puissance alliée n'aidât à repousser 
lesattaques de l'agresseur .Dans ces temps 
on n'avait point encore établi entre le 
pouvoir de chaque peuple , aucune ba- 
lance qui y maintenant l'existence de 
chacun j rendait chacun responsable des 
attaques d'un gouyemement trop re« 
muant et ayide de conquêtes. 

On combattait pour asservir et non 
pour maintenir son existence dans la 
conservation de ses droits. Déjà la Bri- 
tannie ^ Plbérie y les-Gaules , la Ger- 
manie y l'Egypte y la Numidie pouvaient 
être regardées comme provinces ro- 
maines , et la Grèce à peine avait reçu 
quelques atteintes y lorsqu'enfin Athènes 
fut prise par Sylla y et bientôt cette con- 
» trée céda elle-même au pouvoir d'un 
vainqueur si redoutable. Ainsi lesGrecs^ 
tombant sous le joug d'un peuple fort 
.de sa sobriété , éprouvèrent à leur tour 
.le sort des Perses et des Mèdes qu'ils 
avaient tant de fois vaincus. Aimable 
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contrée qui produisis tant de sages y de 
héros y de savants et d'artistes en tout 
genre y tu disparus de même qu'un soi^e^ 
laissant aux philosophes voyageurs les 
monuments de ton sol, qui indiquent en- 
core quelle fut autrefois ta gloire ! Mais 
la Grèce , sous le pouvoir de son plus 
cruel ennemi y n'en fut pas moins vic- 
torieuse dans les fers. Ce que la force, 
ne put faire sur les aigles romaines y les 
arts^ les sciences et la poésie l'effectaé- 
rent sur ces coeurs endurds aux com- 
bats. N'ayant plus de peuples à domp- 
ter,les Romains,dans leurs propres murs, 
cédèrent à leur tour au pouvoir des Grecs 
qui passèrent à Rome pour y vivre de 
leur industrie. Cette industrie s'éten- 
dait sur tout ; c'était le caractère de la 
nation qui y transplantée dans les pays 
étrangers y tentait tous les moyens pour 
améliorer son existence» Aussi à cet 
égard Juvenal disait-il : 

. . . • QueTnvishominemsecumattulitad noSf 
Grammaticu9 , rhetor , géomètres , pictOFf àHpfes^ 
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Augur, schœnohates , medicus , magus , omnia novit. 
Gfœculus esurieris, in cœlum^ jusserisaibit, 
jidsummum non Maurus erat, nec Sarmata,nec Thrax 
Qui sumpsit pennas , mediis sednatus Athenis, 

Déjà les grands ouvrages de cette na- 
tion étaient connus à Rome : la langue 
grèque entrait dans le plan de l'éducation 
comme naguère ici la latine. Ayant même 
que la contrée où elle se parlait, fût 
3oumise y la jeunesse allait y perfec- 
tionner son éducation dans tous les gen- 
res. On ne doit point s'étonner que les 
Romains qui , jusque là , n'avaient con-* 
|in que l'art de conquérir , pensant enfin 
à jouir, se tournassent vers les Grecs 
pour en obtenir les moyens. Deman- 
daient-ils de9 monuments qui éternisas- 
sent leur gloire, Sparte , Athènes et Co- 
rynthe leur en offraient les plus beaux 
modèles , et des artistes grecs passaient 
chez eux pour les leur élever. Vou- 
laient-ils des images de leurs dieux , de 
leurs héros, pour soumettre aux yeux 
Jes objets de leur croyance et les auteurs 
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de leur gloire , les successeurs des Phy- 
dias y des Apelles les faisaient vivre sur 
le marbre ou sur la toile. La mythologie 
de ces anciens , ajustée aux idées reli- 
gieuses de leurs vainqueurs y devint un 
moyen de nourrir la poésie pour ceux 
des Romains , qui , dès lors s'y adon- 
nèrent. Insensiblement à Pâpreté de ca-^ 
ractère qui constitue le soldat , succédait 
la politesse et Purbanité, qui suivent tou- 
jours le repos des armes. L'ame d'Em- 
pédocle passa chez Lucrèce ; Virgile 
évoqua tour à tour celles d'Homère , 
d'Hésiode et de Théocrite ; dans Va^- 
rius et Pacuvius on vit renaître Eschyle , 
Sophocle et Eurypide. Sapho,Mimnerme 
et Philétas reparurent dans Catulle , 
Ovide , Gallus , Properce et TibuUe. 
Horace rappela et soutint la gloire que 
lui avaient transmise Alcman , Alcée , 
Stésichore , Pindare , et l'aimable Ana- 
créon. Ainsi les successeurs y travaillant 
sur les meilleurs modèle^ y nous ont laissé 
des chef-d'œuvres qui nous dédommagent 
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en quelque facondes modèles disparus 
du temple de Mémoire. 

Insensiblement aussi la langue se foi* ^ 
mait en s'enrichissant des termes les 
plus propres à faire valoir la nouvelle 
direction que prenaient les opinions 
et les moeurs. Ce mélange rude et gro- 
tesque de Celte, de Pélasge et d'Etrusque 
fit place à un style choisi , épuré et fi* 
guré , que les auteurs et les orateurs pre- 
naient des Grecs à mesure que les rap« 
ports se formaient et se consolidaient 
entre les deux nations. Enfin ^ ceux qui 
partout avaient eu des armes victorieuses, 
voulurent avoir un langage mâle et aussi 
Brillant que leurs victoires , et ils réus- 
sirent complettement , comme le prouva 
l'emploi qu'on en fit et qu'on en fait encore 
aujourd'hui dans les universités savantes 
de l'Europe , depuis si long-temps qu'ils 
sont anéantis sous le sol qui les vit naître; 

Ennius commença par fouiller la 
jmae et la dégager de sa gangue. Lu- 
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crèce et Flaute la mirent au lavoir pont 
la dégager de toute matière qui lui était 
étrangère , et enfin Térence , Virgile , 
Horace et Cioéron la soumirent au creu * 
set pour en tirer le métal tout brillant et 
digne de Fattention des homme s, au temps 
d'Auguste y où la langue était la plus pure. 
La langue était alors si différente de 
ce qu'elle fut dans son origine , que 
les prêtres y dit Quintilien , entendaient 
à peine les hymnes que leurs ancêtres 
avaient composées à Rome , pour être 
chantées dans les temples et les céré- 
monies religieuses. Néanmoiils si les Ro- 
mains reçurent des Grecs un grand nom- 
bre de mots , et sHls prirent les Athéniens 
pour modèle dans Part de Îe3 coordonner, 
ce ne fut pas sans quelques altérations 
fondées sur le génie et le caractère de 
deux nations si dissemblables. En-vain 
l'oreille demandait à Rome les inflexions 
douces et sonores que donnaient les 
nombreuses voyelles au langage qui ise 
parlait dans l' Attique j en vain elle at - 
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tendait l'abondance y la mélodie uilîes à 
la hardiesse des figures ; la pompe du 
style y pour répondre à la gloire des 
conquérants^ yoilà tout ce qui les dédom- 
mageait dans les changements qu^éprou^ 
valeur langue première. Mais insensible- 
ment cette langue parvint à un assez haut 
degré de perfection dans les siècles sui- 
vants pour mériter encore des hommages. 
Les grammairiens qui enseignèrent la 
jepnesse , insistaient sur la propriété de 
chaque lettre , sur la prononciation de di* 
verses syllabes. Ils faisaient sentir à leurs 
élèves les agréments de la consonance , 
et assortissant les mots , les rapprochant 
ou les désunissant , ils leur faisaient 
voir la valeur des sons ^ le rhythme y la 
modulation et tout ce qui a rapport à 
Fharmonie imitative. On trouve la preuve 
de tout ce que nous avançons sur ce point, 
dans les ouvrages de Gcéron et Quinti- 
lien. Ce dernier auteur , malgré toutes 
les perfections qu'il a voulu répandre 
sur ^ langue^ avoue cependant que ses 
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efforts ont été impuissants à Fégotcl àe$ 
accents qui ont toujours conservé unô 
rudesse y indice d'une âpreté primitive^ 
Un autre inconvénient^ observe le 
même auteur , est le manque de noms 
propres à caractériser certaines choses , 
de manière que^ quand il s^agit de les 
tendre ; il faut recourir à des métaphores 
ou à des circonlocutions. Beaucoup aussi 
n'ont qu'une dénomination ^ de sorte 
que quand il s'agit de les rendre y on re^ 
tombe toujours sur le même niom , ce 
qui rend le langage vicieux. L'indigence 
n'est pas si frappante à l'égard des Grecs 
qui ont plusieurs synonimes, et d'ailleurs 
divers dialectes infiniment utiles jsous le 
rapport poétique. Néanmoins , cessant 
toute comparaison entre la langue des 
Romains et celle des Grecs, pour nous en 
tenir aux beautés que la première peut 
avoir dans son état d'isolement , elle en 
offre encore infiniment plus que n'en ont 
les langues vivantes dont elle estlamèreé 
Elle a y dans Virgile , une facilité qui la 
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fût céder à tous les mouvements de Famé. 
Energique daiis Lucrèce , elle répond 
4 la sublimité de ses hautes idées. Vive 
et passionnée dans Catulle , elle inspire 
le délire d'amour. Tantôt naajestueuse , 
d'autres fois tetadre^ enjouée ou fine, elle 
ae ploye à toute la délicatesse du sentl*^ 
ment dans Horace. Elle devient spiri<- 
toelle y fleurie y souvent touchante et fé-^ 
conde dans Ovide, selon les drconstanceti 
dont il sait profiter. EUle quitte sa nobles80 
et sa grandeur dans Properce , pour 
devenir élégante et polie dans TibuUe. 
Mâle y ardente et impétueuse y elle éclate 
dans Juvénal. Elle prend du brillimt, de 
la pcnnpe et une sorte de fierté dand 
Lucain et Stace. Enfin elle revêt tous 
les caractères de la simplicité et de 1^ 
concision dans Phèdre. 

Le genre élégiaque y en passant des 
Grecs aux Latins y amena avec lui la 
mesure hexamétrique et pentamétrir 
que y dont la marche claudicante imite 
kasez le repos qu'occasionnent le soupir 
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et les interjections dans Texpression delà 
douleur à laquelle il fut d^abord consa- 
cré. Les LatinSyplus hardis que lesGrecs^ 
usèrent fréquemment du droit quHls 
avaient défaire des transpositions , c'est- 
à-dire de déplacer un mot du lieu où 
naturellement il devrait être , pour le 
ranger ailleurs où il pût faire un effet 
plus harmonieux. Ces transpositions, en 
rendant le vers plus gracieux y lui don- 
naient en même temps plus de force, 
rendaient sa marche plus aisée y et don* 
naientaux images un coloris plus agréable 
en variant les sons et les rendant plus 
moëleux. Lies poètes latins qui soignèrent 
leur style y portèrent une attention toute 
particulière à ce que les Grecs nom- 
maient le rhythmeet qu'eux désignèrent 
sous la dénomination de numerus: Il 
résultait d'un mélange savamment fait 
des syllabes brèves et longues,de manière 
à former le meilleur effet avec l'idée 
qu'^offrait le sujet. Ainsi y en rendant le 
vers sonore y le rhythme animait l'objet 
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qu'on voulait peindre , en lui donnant 
poUf ainâi dire le seîitiihent. 

Catulle fut le premier des poètes coii- 
nus^y qui, sur le Parnasse, chercha des 
roses pour en faire hommage à l'Amour 
et à sa mère. Il se distingua dés son 
coup d'essaL Aussi: 

Les traits de son heureux pinceau 
Plairont toujours, et^ de *taces en races^ 
Vivront gravés dans les fastes des Grâces^ 

Ses tableaux dans le genre erotique, 
offrent toute la sensibilité d'un cœur 
faitpoui* aimer. En s'adresâant à la belle 
dont il reçut les premières atteintes , il 
lui dit : 

lie TiVons que pour aimer ^ 
Et laissons murmurer la vieillesse ennemie ; 
OeCtl|»ons-nous sans cesse ^ ô ma chère Lesbie> 
Du bonheur de nous enflammer. 

L'astre qui répand sa lumière 
Visai et recommence égaletneiit son CoUfs ; 
£t quand la mort nous frappe, hélas! c'est pour torûjours 

Qu'elle, nous ferme la paupière. 

6. 
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Frofitonsdn jour qui nous luit ; 
Bonne-moi cent Jiaisers^ donne-m'en mille encore: 
Confondons-les ensemBle , et que l'envie ignore 

Le diâMe titttrefàx fjtu àçus sédoit. 

Qu'on impénétrable mystère 
Jète sur nos plaisirs un voile officieux : 
Ils doivent à l'Attioùr lètir (irix délicieux ; 

Que son flambeau smil lès éclaire. 

Dans nos tendres égareÂients 
Embrassons^-nous aux yeux de tout ce qui respire ; 
Jaloux de nos baisers , un témoin peut nous uHire 

Far les plus noirs enchantements. 

Aimer c'est vivre > 6 ma I^esbie 1 
Jurons- nous que nos feux ne s'éteindront jamais ; 
£t donnons à l'Amour, jaloux de ses bienfaits, 

Tous les moments de notre vie. 

Insensiblement la muse de Catulle , 
qui ne lui inspirait que de tendres sen- 
timents pour cette Lesbie^ devient libre 
dans les propos qu^elle lui suggère y lors- 
qu'il se tourne vers Ipsitille j tant Pamour 
perd de sa pureté quand il n'est point 
guidé par le sentiment de la modestie 
et delà pudeur qui lui donne Un si grand 
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prix ! On ^eat ètotm^ qu'après les char- 
mantes, àénomim&om 4^ \Ji^w xhlicifi^iy 
mei i^oraesy et autres p|Lrçi^8.4e dQ^- 
ceurs ;q»ç Je poète empïpffpr.ppjW^btonip 
dé c^tehdUe uii rendeftSTi^H^j^ Ji9> |cti9$Ha- 
dont. de. «oi:!tikr > Âl çoi^fi^ : ; 
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Sèd dûjifi, iwxneçfi y jpqj^^ '^(^ 
NQpem coTiiinit^ fututiohé^,^ 
Fefumy si'qidd âges, stiàim juiéto : 
Ifam pnmius i^aeeo, 4sf sétisr ^upimuê 
fïVff<Vf0^ ^^«^Ks^w^ffitf ^pgfUum^iU. 






4e iÇrpjflç^ que .ces expr^w9.,iap ç1)m>- 

giwqifit,j)^^je3,i](reilfe5 ,io4w|g^tes àes 

, ,d«ne^. Çl^ yh^l^UaieiO: C6t^e ffly^alp .dja 

;?»<3fiite^ M^^. h déce^qe i^Li^i^est 4® * Wt 




,«!Ptf® *i!^tp5 Catpljbei ei^li J^îéJa^ Jw- 
.^^^ssî^o^^îer, oelle-ci^:.éJ;9nuç6 que 
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ées dirines inspiratioifS' éussetÉt un aussi 
libre interprète,' s'éloigna bientôt de lui 
et même de Tllalie , et ce ne fut que 
tong-temps après qu'elle aborda l'Aqui- 
taine pour Yôter à Gallus qui , alors ^ vi- 
vait à Fréjus. Une traduction d'Eupho- 
rion y poète grec lui valut les premier^ 
regards d'Auguste , et bientôt ce jeune 
favori des Muses sortit de l'obscurité. 
C'était le moment où le dieu Mars re- 
portait des armes désormais inutiles aux 
forges de Vulcain • où elles devaient re- 
'éevoi^'iihe nouvelle trempe poui" une 
guerre suivante. Minerve, tonte 'joyeuse 
des avantages que lui allait ptbcùrer la 
paix , rei^àraiséait aVèc son cortège de 
savants en tout j^enre , qtii , n''â{i^a:nt vécu 
que de privations pendaiît lès îtfioiibles , 
ne félicitaient sur l'essor qu'aHait^iVoir 
leur jgénie. Combien ce prince sut prb- 
fiter dé sa gloilre en s'entouront ainsi des 
pdètcfs qui pouvaient l'étendre jùsques 
dans les siècles les plus reculés I fi^ffaca 
Oollus près de lui , et f^^ Uî^âba 



C 70 
firent jouis ce jeune élève de celle aisan- 
ce si propre^ à mûrir les fruits du génie. 
C'est alors que , nourrissant en son cœur 
une douce flamme pour la belle Cy4 
théris , affranchie deVolumnius^queVir-î^ 
gile chanta Sous lé nôi^ de Lycoris-, il 
composia' pour elle , au 'dire dé Sèrvius 
le gramn^içA. , quatrç^ livr,es si ^fMir 
mes 9 que sa gloire. > if)t ^ son combler 
La douceur de sa muse lui attira l'amitié 
de Virgile qni^ dailsune de'Sêsédogues ', 
le consolé sur Tiilcoristàni;9â''diâ "sa belle. 

Il le^suppose a^ mUiii$4>9[^4^^^P^ 9 
s'ifcdressant à des bergors {Krè8>dHinlH»9 

'épais T' "'^ ■' '^'^^- ' ■' •''" 
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Pasteurs de iTA-fcadlé ,' àrbîtrésl ttét &iri tendres , ' ' 
Bientôt ;^ous donnerez un asyle à mes cendres ; 
Km bmWcàek liJifmWts'dMendM'&atis re^p^ets, 
Si Tousé:tnriQsM'ipon noiii4aii9iTf|ijforl^ts« 
Hélas I de mou destin que ne snis-je le maître ! 
Sons vos pabibles toits si le del m'eût fait naître^ 
le chérirais- en6br le lieu de mbn'berceati , 
Dana vos c^mps'où l'amour aiiMuémon tombeau. 

Bientôt l'amant malheureu^^emporté 
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pftr la Vi(4ence de son amooC'^ Véciies 

Çliie ne pui»-je me fuir ! dans les antres des ours 
Allons ensevelir et ma flamme et mes jours I 
lÀ f cacliàilt , pùbque l'ingi'ate m'est nvie p 
Lé riétt iftfiructiieoiK d'-niïe ^Éiowcante vie» > , 
Kott «^r de 8o% tpujrment ferA «on seàl emploi; 
Je cherdierai des bois aussi trustes que moi. 



9 5 àdréssâiift H sait * iiigitite ^ il 
lâî ÛJl àtèfc Vivoté i - - -. 

il ^ l tt' t • 1 ''^ ' ' ' • t* •■•» . 



Q«eli»mm'^^AgpM.,p»'^,dQnc}et'ab^ 
Dieu cruel 1 n'^t-il p^s d'asyle sous les ciènx 
Qui ^^^e ÂHii cMâk* tes ti«itPHgTmh»J!s) 
I^ÛMotit jé>ti tttâfoà W^^lnkM 'antutts desittontvgiiBi^ , 
Sous les drapeaux de Slars, dans la paix des campagnes* 
Fuyez! porteas ailleurs vos charmes superflus : 
Bergers , chassçiurs^ gj|^rrier&«Tous4iemech|irmesplus. 
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, AfT^ q.TQÎjr ..di^nçia^^ rempli sa ta,- 
che dans la îcarFÎèlre des letfcrèsyet s'être 
distit^gué ;si!^û!5;Téff étehdfaïdô de Mars , 

Gallus, âifoii^i^iQfi?^ ^ *9° ^g^^ porta 
sur Jkii ies «isnes wdolemtes.'du déses* 
poir y et avec lui disparurent de dessua 
le Parnasse les 'fruits d'une muse ,^ui 



étaient d^aae rare exœiience y si Ton 
s'en rapporte à Virgule qui Peut pour 
ami et le pleura amèreiiiènt. On cite 
^xminie de lui quelquesmorceaux échap- 
pés à robacurilé des temps , noiafinment 
niE 4>i^il adresse à sa Lydie : 

(c Xi^die^ belle liydte ^1 toi qui es plus 
Uandheque le lait ^ que le lis qui s'en- 
trouvre dans nos part ttp res^ «que Vivmre 
de l'IsdB!| el inéive/plus que la rose 
blsf^çilie ; fp^SfTose^tmf k., ^çose pourprée ; 
ofi l étale-anoi.cesbeauxcbeveuxblonds. 
aussi IjUfillaiite ^e l'or^peutl'^e ; mot^" 

tre-^moi.<^ rb^a^ Go^;^V^^^ ^'^ 

,tQS épaules de oieige^ ose mercache point 

, étoilesMtts4ra£c4eles€te«:^^^ 
g^eJ^.tJes.l^e ces ojou^s de ' roses où 
.^inb)|e s'^étendre 4e .pourpre de Sidon ; 
lends-»moi tes .lèvres ^ tes lèi^res eoulevur 
de corail ; donDermcH oj^ baisers de co- 
lombe , et avec eux pompe toute mon 
ame. Comme ils pénè^eid: bien mon 
cœur, tes^donx baisers ! C^est le plus pu- 
de mon sang qu'ils attirent. Voudrais- 
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tu' me cacher ces deux pommeft d^bâtre 
et leur joli bouton , d'où jaillit ce lait du 
délice ; c'est le parfum le plus pur de 
la myrrhe que ton sein exhale. Cache- 
le donc ce sein dont la blancheur m'ir- 
rite j dont la neige divine m'enchante. 
Cruelle ! ne Y<H8*tu pas combien je lan- 
guis ; eh bien ! c'est donc à demi-mort 
que tu «^abandonnes!)! . 

Le Parnasse était incoâtolâble de la 
perfe qu'il avait faite, quand 'Apollon , 
compatissant à Rajuste douleujr j regarda 
avec encore plus de complaisance Vir- 
gile qui s'ôflGrait pour l'en dédommager. 
Si l'histoire eét silencieuse sur les amours 
de cet illustre poète , en doit-on con* 
dure qnll est mi- eierarîittpéaéixdble 
aux flèches du fils de Vénus , ' donf liii^ 
même reconnaît le pouvoir dans le pas-* 
sage suivant de ses Géorgtqnes , tel que 
Delille nous l'a rendu ? •■ ^ - « • 






: Amour ! tout sent tés ftux , tout se livre à ta rage , 
Tout, et rhomme qui pense et la brute sauyage. 
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Et la peuple des eaux et liiabitant des airs. 
Amour I tu fais rugir les monstres des déserts ; 
Alors, battant ses flancs , ja lionne inhamaine 
Quitte ses lionceaux et rode dans la plaine. 
C'est alors que, brûlant pour d'informes appas, 
X^e noir peuple des ours sème au loin le trépas. 

Continuant ses preuves , il en vient à 
l^homme et dit : 

Que n'ose un jeune amant fn'un Iml brAlant dévore! 

L'insensé > pour jouir de l'objet qu'il adoca^ 

La nuit, au bruit des vents, aux lueurs de l'édaîr^ 

Seul, traverse à la nage une orageuse mer. 

Il n'entend ni les cieux qui grondent sur sa tête , 

Ki le bruit des rochers battus par la tempête , 

Ki ses tristes parents de douleur éperdus , 

Vi son amante , bêlas 1 qui meurt s'il ne vit plus. 

- ■ ■ * 

Peut-on faire si bien parler à Dîdon 
le langage passionné de Cythère , et être 
soi - même étranger à ses douceurs ? 
Quelles vivçs images dans le tableau 
qu'il peint des amours de cette reine de 
Carthage et du fils wlïié'de Vénus ! quel- 
les nuances dans lésibouleurs 9 dans leur 
cours , et quelles forces n^ont-elles pas 
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quand il en manifeste toute la violence 
au momept où ellç croit le perdre ? 

Menefiigis Pperego hmslacrynu^s, dextramque tuam^, 
Quanào aliud mihijam miserœ nihil ipsa reliqui, 
Per connubia nostra , per incceptos hymenœos , 
Si hene quid de te mena ^ fuit aut tibi qmdquam 
Dulee meum, miserere dûmùe lobent is , ei istam, 
Oro , si quis adhuc precibus locus , exue neatem. 



Elle termine par un désir Uen iiata- 
rel à une Yéntable amante : 

• •••••• iSf quis mihi parvulus aiUa 

Luderet JEneas , qui te tantum -ore referret , 
Non equidem omnino capta _qut déserta v.iderer, 

Boileau a traduit ce morceau comme 
il suit : . . . 

Est^ice laoi ^i^e t|i faÎ3 ? spa , /ccoel! p^r ces }sme^ 
Qui pur Qnt tant sur t/>i , quand j 'eus pour toi des cbarmes;^ 
Par ces doux entretiens ; ssources de nos plaisirs ; 
Var «es enbffasstnMftts éiicitcrs à «os deiks; 

Voîftle fiuiefle^taÇf^^4tf¥!^® ficelle» 
Pour ^fJÀ tout est perdu ^si ^u n'es plus poux elle. ^ 
.Cher prince^ puîsqu'ennn le tendre nom d'époux '" 
9'« plus rien pour ton c^Kur de toudiant ni de dcmit, 
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Fanx^to; Vùh: ce qa'endure une amante épi orée? • 
Et peux-tu sans frémir voir ma mort assurée? 
Ëncor si dans l'excès de mes vives douleurs 
tvt àic^ laissais ùit EU pour é$éÉLjét mes pleurs , 
Je me oonaolerais e» voyant ton tçiage. 

D'un malheureux hj^en ce gage précieux 
Citarméillît mes eiifiuis^ et flatterait mes' ^eux. 

Vir^e né pour voler au temple de 
la gloire^ après avoir oomposé son qua-» 
Irième livre de PËnéide y laissait à Ti^ 
bulle la guirlande de roses que lui avait 
donnée la muse dés amours. Celui-ci , &- 
Torisé de la nature ^ par sa taille et sa 
figure , et jouissant d'une ass^e grande 
fortunaf , ne put que trouvel^ un accès 
faoîle 6hez les belles romaines ^ dont le9 
fibres du cœur Vibraient déjà sous la 
tottobe sensible ^u'il avait su leur im^ 
primeré Les poètes de la. cawt d'Au*^ 
gtiste f l€>in de Pécart^r ^ <donilne de nos 
jours c'est asses Fusage ^ Pacôueillirent 
et le firent jouk* des fateurs du plince. 

Pendant que Virgile , continuant sa 
marche , disposait et récitait à ses amis 
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tout ce que Calliope lui dictait sur l'histoire 
de la-^saperbe Rome et les diyers destins 
de ceux qui la fondèrent , Hbulle écriviât 
celle de son cœur et les douces commu-^ 
nications de son ame à celles des belles 
qui , tour à tour , s'en emparaient. 
La délicatesse , la douceur et les grâces 
de son style , ce moëleux qui épttllbuit 
le cœur et le rend accessible BXd plus 
doux sentiments d'Mnour^luiiiféritèrent 
de tous ceux qui les soupirent y le titre 
de prince des poètes élégiaques. Figure 
gracieuse , esprit fécond y richesse et 
art d'en faire un bon usage , ce fut avec 
tous ces avantages que la cour d'Auguste 
lui fut bientôt ouverte y et avec elle tou^ 
tes les routes qui conduisent à la gloire 
où peut aspirer un favori des Muses, 
livie alors faisait briller des grâces qai 
excitaient le génie des écrivains d'amour | 
la lyre de ceux qui avaient un cœur 
Sensible y frémissait des douces peines 
qu'on éprouve sous le joug qu'on s'im- 
pose en allant à Cythère. Ce fut dans 
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cette circonslanee que la belle Délie fit 
impression sur notre poète ; en lui ju- 
rant une constance sincères , il la lui af- 
firmait'^en disant : 

Pris de toi je soupire , et ta m'entends , Délie , 
De prétendre aux honneurs je n'ai pas la folie ; 
T'aimer , te le redire est tout ce que je veux. 
Si j'étais plus connu ^ seraîs-je plus heureux? 
Je voudrais avec toi , toi seule pour compagne^ 
Suivre à pas lents ces bœufs errants sur la montagne ; 
Dans le fond des forêts vivre obscur et caché. 
Voudrais-je être sans toi sur la pourpre couché? 
7e verrais revenir Tastre qui nous éclaire , 
£n baignant de mes pleurs ma couche solitaire. 

Non ego laudari euro , mea J}elia ; tecum 

Duïïnmodo sim , quœso segnis inersque uocer. 
Jpse boves , mea , sim tecum modo , JDelia , possim 

Jungere , et in solo pascere monte pecus ; 
JSt, te dum liceat teneris retinere lacertis^ 

Mollis in inctdta sit nUhi somnus humo ! 
Quid Tyrio recubare toro sine amore secundo 

Prodestf cumfletu nox pigilanda venit? 

Paisse- je , ma Délie^ à mon heure dernière , 
£n te nommant rouvrir ma mourante paupière ! 
De mes jours presqu'éteints rallume le flambeau : 
Heureux quand je descends dans la nuit du jtombeau , 
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Heureux d'entendre encor la voix de mon amante , 
De retrouver sa main dans ma main défûllanite I 

Te spectem suprema mihi cum venerit hora , 
Te teneam moriens déficiente manu. 

Tout est sentiment dans ce morceau , 
mais de ce tendre sentiment qui fond 
l'ame dans son expression. Qui aurait 
pu croire que celui qui réprouvait eût 
sitôt yolé dans les bras d'une autre belle , 
et se la fût rendue attentive par le Ism- 
gage suivant? Oh ! disait^il à sa Némésis : 

Oh, que vous m'êtes chère I 

Oh , que mon esclavage est doux 1 
lion^ n'appréhendée point qu'aucune antre que tous 
Fuisse jamais me plaire. 

Nulle autre beauté sons les cieuz , 

Nulle autre grâce ne m'enchante : 
Plût au ciel qu'à moi seul tous parussies charmante , 
Comme vous êtes seule adorable à mes yeux ! 

Je n'ai point la folle manie 
De ne me croire heureux qu'en excitant l'enTÎe : 
Oh! puisse mon bonheur des mortels ignoré» 
N'être que de moi seul et des dieux admiré! 

Que la forêt la plus a£Preuse 

Serait pour moi délicieuse? 
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Que jVn aîmertls Ib séjour , 
Si , trouvant eu nous deux toutes nos destinées , 
l^ottt y potiVtons ensemble achever nos annotes 

Sdns autre témoin %ue l'Amour i .. 

Jfidla IMim 7U)6is suÔducet femina lectum / ' 

Jflêùh' primtim jimcta est foedere nostra Flenus. - ' 
Tu moTi0 ifola'piaofis y nec jam, U proster^in urke .' 

Ï^0rmo9^^ e$t ocidis idla pueîla meis. ■\\- a 

Aique utiham posais uni mihi bella viderl ! 

DispUdtai aliis I Sic ego tutus ero» 
Nil ùpus invita est : procul absit glorîa indgi g 

Qui sapit in ïacito gaudeat ille sinu, 
Sic ego secretiê péissim benê vivere silyis f 

Qua mdla huti^ano sit pia trita pedei 

Un st^et di^e de PAIbane , est le 
suiYâM Vîl^ x'^l^i'ésënte à IVïéssala coiti-" 
me passant diu séjour des yiyapts à celu4^ 
de ceux .qpiv ne sont ^pkis ^ et il .continue 
en disait»: te cddSintiè fai été lin adoràji - 
teur constant dii tëhdré Atnoui* , 'Vé- 
nus ieUei^êln^ *^io; cojidilira yers les 
Gh90»pç Éftf#éfe^M.dfétc^Ql^. «epi^dejrts /> 

ch4]^t4p6ioisïei^ux ;caélqdi.eux. \À^ ^^^^ 
€xiliim^.%W9'i^}^^^^^^^ et lai 

tei:Te féconde «V couy|;ç<de roses jf^fr^ 

: ' * 6 ''' 
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fumées qui ont toujours la même fraî- 
cheur. Des cj|;iQeurs de jeunes garçons se 
mêlent aux chœurs d|es jeunes fiUes dans 
la primeur de Page , et l^Amour ne ces- 
sa de les animer à de doux, combats. 
<}^l sur ce rivage qu^errent ceux qui 
meurent en aîibaant ; ib sont distingués 
des autres paç. une. couronne de myrte 
dont^ leur . tât^ est parée : 

Sed me, quodS'^'^ in^^^.^m^^fimf^.Jfn^ori,, 

» ^ 

Hic choreœ canUisque pigeni , passimque paganies 

F^t.casi^jton cuUa^sfjsffSytffto^^^ . 

Florçt odoratfs terr^ Semgpa rosis s ' 
Jerjuvertiin^iferies teriairié ïmtiiii j^ÛU'" ' '• " 

t JLudiVét iùsidt4er.péa^iàimiéctitvii»ïf. .:.. :r rii 

. JSt gerit insigai jnyrtea ser£a cojna, 

dé subfUguëi^^fo cokir de^lbelliB^ 
uH eorisefl dent cil lie ëatt#kiltt<ôf)^A^é> 
tilkgë dans: lés essais^ qu^ëti téilte^tÉiléip 
fléchir, é^èsfdepei^évèeer^tiSies^ftdiiào 

ifiâ^s^ q[a'bn letùr porte ? ^bi: -^ '^i: " 




.V 
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• • • • • Obseqmo pîurima 9icit amor, 
Sed te ne copiant primo sijhrte negahit, 
Tœdia ptuiUuim sub juga colla dabit, 
IdOnga dies hominem docuit parère leones ; 
Longa dies molli eaxaperedit aqua. 

Quinault a imité ces beanx Ters comme 
il suit : 

La beauté la plus sévère 
Prend pitié d^an long tourment , 
Et l'amant qui persévère 
Devient un heureux amant. 
Tqiiteat doux, et rien ne coûte 
Pour un cœur qu'on v^ut toucher ; 
I/onde se fraye une route 
En s^efiPorçant d'en chercher; 
JJmsL qui tombe goutte à goutte 
Perce la plus dur rocher. 

Si Érato se plaisait à récompenser Ti- 
bulle par des largesses qui^ sous sa plume, 
offiraient tant de charmes , elle n'en Te- 
nait pes moins , de temps , i autre subs- 
tituer à la lyre dont Horace sayait si 
bien toucher les cordes , le luth qu'elle 
entendait avec plaisir vibrer moëleuse- 
ment sous ses doigts. Ce poète une fois 

6. 
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résolu à menter au Parnasse , ne voulut 
point , pour y arriver , laisser un che- 
min sans Ta voir tenté. Rousseau, à cet 
égard , s'expliquant sur lui , dit : 



Le seul Horace en tous genres excelle > 
De Cythérée exalte les fareurs^ 
Chante les dieux, les héros ^ les buveurs ; 
Des sots auteurs beriie les vers ineptes , 
Nous instruisant par gracieux préceptes^ 
Et par sermons de joie antidotes. 

Une verve décidément poétique , une 
finesse dans Fesprit , un tact délicat , 
fruit du meilleur goût , telles furent les 
qualités qui lui donnèrent accès chez 
Mécène et auprès d^ Auguste , vrais con- 
naisseurs en ce^enre. Claiidien disait : 

Gaudet enim virtus testes %ibi jungere Musas , 
Carmen amat quisquis carminé digna gerit, 

Rousseau , dans son ode au prince 
Eugène „^ traduisait ainsi ce passage : 

4 

C'est aux grands hommes seuls à sentir le mérite 

D'un art qui ressuscite 
L'héroïque vertu des^ands hommes comme eux. 
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Le» opinions d'Horace qui sympathi- 
saient avec les principes do Mécène , 
ne contribuèrent pas peu à serrer les 
liens de leur amitié. Le système d'Épi- 
cure en était la base , c'est ce que lui- 
même donne à entendre I^^rsqu'il écrit 
à TibuUe : 

2tfe pinguem et nitidum curata cute repisés , 
Cum ridere voles Epicuri de grege porùum. 

Sectateurs de ce système souvent le 
protecteur et le favori dégagés de tout 
soin y parfumés d'essence et couronnés 
de roses et de myrte , passaient une 
partie de la nuit couchés près d'une ta- 
ble bien servie , perdant tour à tour la 
raison en caressant leurs belles et vui- 
dant leurs coupes. Horace , quoiqu'ai- 
mant le plaisir et donnant quelques mo- 
ments à la volupté , ne s'y livrait pas 
de manière à troubler sa tranquillité. 
Connaissant les écarts où peuvent jeter 
les passions qu'on ne soumet à aucun 
frein , il se gardait d'en devenir Tes- 



\ 
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etove. Le t)Iaisir pour lui était une roseW 
qu^îl faut laisser sur sa tige , si l'on yéiit 
jouir de sa beauté et en savourer Fagréa- 
ble ôdéur. Mais en vain il appelait à lui la 
philosophie j c'est-à-dire la raison , la 
mère de l'Amour ne l'en force que plus 
à se ranger sous son empire. Écoutons- 
le à ce sujet sur la manière dont il s'ex« 
prime par son agréable interprète , M. 
Dar u y lorsque dans sa dix-neuvième ode^ 
Mater sœua Cupidinum, s'adressant ^ 
Giy cère ^ il lui dit : 

L« ora^Ne mère dés Jeux , 
Le fils de Séméié, la licence folâtre^ 

De mon cteur raniment les feux. 
76 brûle pout Ephyrë à hi gofge d'tflbâtrtB, 
Ôuî ternît de Fàrbs li!6 mUAttà érgoeiOelUL. 

le brûle pour la ftune Epliyre , 
-ï'adoi'e la gaîté qui brille dans ses yeux, 

ttème sGhn dangereux sourire. 

Véhu^ quittiant ses bords diéris , 
ïcted sur «wi tonte entièlre «t défend à m \ftm 

De chanter nos fievs ennemis, 
£t tout ce qui n'est pas soumis à son empire. 
Esclares, apportez le via vieux et i'enctns, 

Par«9 cet autel de verreine , 
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';(P V«nt-êtr6 que Vénus, sensible à nos présents » 
Se montrera moins inhumaine. 

Oomn^fe â'isait ]>émdre 80ÛS d^ëâ*elrtes 
huailoeé léB dblïgejr^ôù 6'èàcpfoéiè on jeune 
in^nrdent qiri;VaS%a6ia*dér c0b5 lé jong 
d'une coquette dbilt 41 Vesl: Musti?ait{ 
Cest ce qu'on observe dans Pode , Quis 
mutta jgtàciUsféypùêr^in tmà y leïc : 

* * 

Qitel est ce jeune amant à la tresse odorante, 
l^yrrliâ, qui, 'dans le zbhd d'une grotte cliarmanté,. 
sut lin tapis ^é fleui^ tous ^k^se éaàk ses bras ? 
Pour lui vous releres cette boucle -flottante. 
Pour lui TOUS affectez, en ornant vos appas , 
Une négligence élégante. 

.'il va pleurer \» quand , trahi par les dieux , 
de tous et battu par l'orage > 
ièrt fbis 11 yerta le naufrage 1 
p jeune encore et déjà trop heureux ^ 
ir tobjours £sYocablèi.se8:tœux, 
■s tendre et jamais volage ! 

nràrtèl de tés diarnles èprîà 
un instant sincère autant que belle I 
éme, hélas I une épreuve cruelle, 
vœux enfin les cieux furent fléchis» 

on vaisseau consacré tes débris 

ieu de cette onde iufidelle. 
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Encore un' malheureux ; et combien 
il est rare de parler d'un personnage 
qui , par sed vers y ait abordé le temple 
de Mémoire sans réveiller le souvenir 
des misèrejs qui accompagnèrent le com- 
mencement de sa vie et souvent sa vie 
entière ! 

Il s'agit ici de Properce , dont le père, 
prisonnier à la bataille d'Actium y et 
du nombre des Victimes immolées au 
pied de Pautel de Jules César , n'ou- 
vrait pas au fils la carrière du bonheur. 

Long-temps ses tristes yeux dans un â^e encor 1 eadre 
D'un père malheureux arrosèrent la cendre* 
Depuis ce temps fatal , temps si rempli d'horreurs « 
Il vit ses jours suivis d'immortelles douleurs. 

H quitta rOmbrie où il vivait dans la. 
misère , vînt à Rome , n'ayant pour re- 
commandation que son génie qui lui 
concilia des amis y des protecteurs. Ije 
genre élégiaque lui donna accès vers 
Auguste qui , par politique , captivait les 
organes de la Renommée^ et forçait. 
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par sea bienfaits , les Muses à soutenir 

la tyrannie par laquelle il régnait. Mé* 
cène, tout occupé à donner des flat- 
teurs à son maître y ouvrit la source 
des grâces à ce jeune poète qu'il croyait 
très-propre à chanter ses louanges. Il lui 
montrait Auguste et ses hauts faits com- 
me matière de l'Epopée à laquelle il lui 
conseillait de se livrer; mais Erato, plus 
attrayante à ses yeux que Melpomène , 
lui monta le luth de Cythère et la lyre 
fut ouUiée. Soupirant aux pieds de Cyn- 
thie^il écrivait le^ vers que lui inspiraient 
ses charmes. Aucun de ses ouvrages ne 
paraissait en public qu'il n'eut été lu à 
cette belle. Considérée par ses talents ai- 
mables et son bon goût en fait de poésie , 
elle le jugeait avec ]a plus grande rigueur. 
Le moyen de mériter son suffrage éteiit le 
genre doucereux qu'indiquaitla volupté ; 
aussi le poète en contracta -t- il cette 
langueur touchante entremêlée de vives 
émotions qui ramenaient son ame de la 
mélancolie où elle tombait souvent. On 
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^e peut avoir la preuve de ce que nom 
avançons, qu'autant qu'on lit plusieurs 
élégies de suite , et souvent même on 
la trouve dans une «eule , où dans le 
commencement il embouche la trompette 
héroïque qu'il quitte vers la fin , pour 
unir aux accents du luth ses chants vo^ 
lupteux. Properce , au milieu des jouis- 
sances que lui prodiguait sa belle j était 
loin d'être heureux. £n buvantâ la coupe 
de là volupté qu^eUe lui oSraft , il humait 
le nodr {lofeQti'delii jalousie dont ton cœur 
se noimssail:) aussi exhakit^il souvent 
des gémissements plutôt que ^tes soupirs; 

Me Juvenum faciès pictde, me nomina Jœdunt , , 
Me teher in cûnis et sine ifoee puer. 

Me lœdèt simtdtttfUi éhhit ôsciâa mater. 
Me àorar et ^am fua dormU mica ainud, 

Omnia pie Icedunt ; timidus sum^ ignosce timori y - 
Et miser in tunica suipicor esse virwn, 

n est vrai que cette Cytitfiie lui fut 
infidèle ; mais c^e^ à cette inctÀtstajoïé 
qu'on doit Pessor dé la fougue poéâquer 
pendant laquelle l'auteur composa des 
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norcèanx pleins dç, feux , dont , sans 
cette ciroonstanee 9 on n'aurait eu au^ 
cufte notion. D'ailleurs ces petites er- 
reurs d'amour ^ dans lesquelles le sexe 
tombe si Murent ^ deyiènent à l'amant un 
«guSlon propre à ranimer un feu qui ^ 
sans cette circonstance , pourrait s'étein* 
^re' par ia tMp lopgué contiliuité de 
}x)jDdieur. 

' jLe style de Piroperoe detimnde k éfsre 
i6todié 9 Â raison de baiitiobup de liiotg 
l|ui ont une accepti^Hi particulière à ce 
poète. Il abonde en métaphores y et même 
quelques fois il eh abuse ) il est vrai que 
Bouventla passion k^^ige, étqu'eUw 
Tiènefit ^^MtanéMient pour suj^éer 1^ 
4é&Bt ûu lan|[i^e «]ui n^ peut àiol^ ëcil- 
Ibé 4 exprinier HMles |ès tkianoëi 4é 
l'uSiÉrotitih. AiUSi y èU ^erdmitt à c«^ 
plôi^ci^ toutes les ot)uJUfi£rsV3|Mûryiettt tél^r 
lement à peindre , qa^ Içs produits 4e 
son ima^natiôn semblent en quelque 
manière prendre les apparences opr^ 
pbrelles. Il a àusâ une tournure dans 
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son mètre ^ difficile à être entendue de 
ceux qui sont accoutumés à la diction de 
Virgile et d'Ovide; mais une fois qu'on s'y 
esthal^itué , son style a toute la clarté que 
comportent ses idées. Cette tournure n'a 
rien de comparable à l'expression grè* 
que, telle qu'on la trouve dans Horace 
et Catulle j comme elle est latine , elle dé? 
rive du mécanisme de la langue , qui , 
souvent n'étant pas connu , fait reporter 
sur le poète un défaut qu'on devrait plu- 
tôt rapporter à l'ignorance où l'on est 
sur elle. 

La coordination des mots varie sin- 
gulièrement chez ce poète , d'où il suit 
que quand on est venu à bout des diffi- 
cultés qu'offre un distique y il faut s'at- 
tendre à d'autres dans un ou deux qui 
lui succèdent; ce qui fatigue . l'attentidn 
et lasse la patience. A ces difficultés qui 
dérivent de la phrase , si l'on ajoute 
celle qu'y mêlent les notions mytho- 
logiques y les usages de l'ancienne Rome 
que l'auteur adopte , on aura une nou- 
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yelle cause de Fobscurité dont on Fa 
trop souyent taflté. 

Properce excella dans le genre des- 
criptif , par le choix d'expressions qui 
exposent ses idées au plus beau jour, 
sans les noyer dans une multitude de 
mots qui n'ajoutent rien à la clarté. Rien 
de plus frais et de plus simple en même 
temps que ce qu'il dit de Fenlèyement 
d'Hylas le feyori d'Hercule. L'élégie 
est adressée à Gallus ; il lui conseille ^ 
pour conseryer celui qu'il aime , de 
se garder des surprises des Nymphes; 
et à ce sujet il amène Hylas dans un 
antre au pied du Mont Argante. « Là 
est une fontaine chérie des Nymphes 
de Bîthynie. Les arbres qui la couron- 
nent, offrent sand culture des fruits dé- 
licieux qu'a mûris la saison; ses bords 
sont émaillés d*un gazon toujours frais 
où le rouge pavot le dispute à l'éclat 
du lis éblouissant. Le jeune Hylas oublie 
d'abord ce qui l'attire en ce lieu. Il cueille 
1 es fleurs d'une main enfantine , puis se 
courbant sur l'onde transparente , il s'y 
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contemple imprudemment La beauté 
de son image le tient long - temps sus- 
pendu dans la même attitude. Il se cou- 
che enfia au bord de la fontaine > il y 
plonge ses deux mains et s'y désaltère. 
Frappées de sa beauté dont la vue le» 
enflamme ^ les Nymphes ont interrompa 
leurs jeux pour se saisir d'Hylasqu^ellee 
entraînent insensiblement danl^ leur»^ 
demeures liquides. Un cri perçant ac-* 
compagne sa chute. Hercule entend 
ce cri quHl ne cesse de répéter. Lea 
échos des fontaines font retentir le nom 
d'Hylas. » 

Hic erat Argtfnti pege sue vertice montis , 

Grata domus nymphû humiàa TbyniacU : 
Quam supra nulli pendeiatU débita cutoê. 

Roscida désertés pâma sub arboribu». 
Et circwn irriguo surgebant lilia prato 

Candida , purpureu mUta papatferibusm 
Quœ modo decêrpens tenero pueriliter wfgui 

Proposito fiorem prootulit qfficio , 
Et modo formosis incumbenS nescius undis , 

Errorem bkmdis titrdat imaginibus, 
J^çndem haurin pt^rat demissis fiwnina paimUm 

Jnnixus 4e9^ pUfia trahens humero, 
Cujus ui accensœ Dryades candore puellœ 

Mirâtes soUtos destituere choros , 
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JPrdapsunL leyitar facUi traxen Uquope. 

Tune sonitum rapto corporfi fepit Hylas, 
Ciù procid jllcides itérai rexponsa, sed iïli 

Nomen ab extremis fontibus aura refert. 

S'il est yn mûrceau propre à c^acté-i 
riser la brûlante iyresse de l'amour , 
c'est sans contredit celui qu'offre l'élé- 
gie «uiyante, écrile a^ec toute la chaleur 
«t \SL pureté du sentûnent : 

Q mefgJiieem! nox a nùhk^fçatdida! et o tu 

Jféechd^ deliciis facfA ^f^^r 'f^'^ ^ 
Quean nudta qpposita namtmus perha lucerna^ 

Quantaque suèlato lumine fixa fuit ! 
Jfmn^ mûéty nuda^ mecum esti Utetata papUUs^, 

IntvrdMfm, lu^iea dimip opfn^.nMyvtm^ 
Jpfa, meos somnQ lassQs pçtttfi^cit, ocdîos, 

Ore suo)^ et dixitsiccine, lente , jaces ? 
Çitam ¥ario amplexu muùarmzsr BracHia ,' ^ptantum 

Osotda suMl laènâ no$ttu nusraia U»s^ 
J^^jj^tfo^itt^ coBf^ fTimff^Ti^ çfimivu^Te ntotu i 

Si ne^fci^ , octd^ stmt in amore duces. 



Sje poète youiaiifr jouir de toua l«a 
dtltarmes de sa belle , ohercbe à Taincre^ 
M modestie- par des; exemples qui pa^ 
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raissent ne faire aucune impression sur 
elle , puisqu'il contiuue : 

Quod si pertendens animo vestiia cubans 
Scissa veste meas experiere manus, 

Quinetiam si me uîterius provexerit ira 
Ostendes matri brachia lœsa tuœ» ■ 

Encore un sujet qui mériterait les cou- 
leurs d'un habile artiste, pour être rendu 
au naturel. Étant sorti , au clair de la lune^ 
d^un repas prolongé bien ayant dans la 
nuit, le poète , couronné de roses , arrive 
vers sa belle et dépeint son attitude dans 
les bras de Morphée ; il commence par. 
plusieurs comparaisons prises des per- 
sonnages de la mythologie , et continue : 
(( Ainsi, sa tête mal appuyée sur ses bras, ^ 
m'apparut Cynthie perduç dans les dou- 
ceurs d'un profond sommeil. Je revenais 
chancelant pour avoir trop fait us^ge 
des faveurs de Bacchus; quelques Amours 
avaient guidé mes pas de leurs flambeaux 
qu'ils secouaient de temps à autre pour 
qu'ils jetassent plus de clarté. Ayant 
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encore tous mes sens ^ je cherche à 
m'approcher doucement de sa couche. 
J'étais poussé également et impérieuse- 
ment par TAmour comme par le dieu 
de la treille , à la mieux replacer en 
glissant doucement mon bras sous elle , 
et ainsi , lui ayant pris quelques bai- 
sers ^ à profiter d^une occasion aussi fa- 
vorable. Cependant je n'osai troubler le 
repos de cette tendre amante ^ tout crain- 
tif sur les reproches que j'avais déjà 
mérités. Mes yeux étaient aussi fixement 
arrêtés sur elle que ceux d'Argus sur lo, 
quand il vit survenir des cornes au front 
de cette belle. Tantôt j'ornais sa tête àes 
fleurs qui couronnaient mon front ; je 
me plaisais à relever quelques boucles 
de sa chevelure ; par fois je portais une 
nain furtive sur son sein pour en par- 
courir le contour. Hélas ! toutes mes 
caresses étaient sans effet en ce moment 
où elle était toute à un odieux sommeil ; 
son sein les reçoit , mais à peine y sont- 
elles arrivées qu'elles s'en échappent. i> 
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TaUs visa mihi mollem spirare quietem , 

Cynthia non-certis nixa cqput mambus } 
Ehria cum multo iraherem vestigia Baccho, 

Et quaUrent ^era noctefaeewi Pueri. 
^EUmc ^go nôndum etiam seruus 'dqterditus omnes , 

Molliter impresso conor adiré ioro, 
Etquamvis duplici correptwn ardore jubereni-, 

Jïac AmoTy hac Liber, duras uterque deas, 
Subjecto letnter position tentare iacerto- 

Osculaque admota sumere et arma manu. 
Non tamen ausus eram dominœ turbare ^ietem^ 

Expertœ metuens jurgia sœpitiœ» 
Seà sic intentis hœrebam fixas oceUis, 

Argus ut ignotis comibus Inachidos, 
Et modo solvebam nostra de fronte -corollas^ 

Ponebamque tuis f Çynthia, temporibus» . 
Et modo^gaitdebcun lapsos fbvmare -capillos , 

Nunc furtiva cavis poma dabam manibus : 
Omniaque ingrato largibar munera somno. 

Mimera deprono sœpe voluta sinu» 

A l'époque où Froperce fixait les suf- 
frages des dames romaines , et de tous 
ceux qui se plaisent à voyager dans ie 
riant séjour des Amours : 

Ovide, dans ses vers doux et mélodieux^ 
Avec art débrouillait l'histoire de ses dieux ^ 
Trop indulgent au feu de son génie. 
Mais varié, tendra, plein d'harmonie , 
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Savant j utile ^ ingénieux , profond , 
Biche en un mot , s'il était moins fécond. 

Ayant reçu dans ses premières étades 
.à Rome toutes les notions que donne 
une bonne éducation ^ Athènes fut le 
lieu où il alla pour les mûrir , et se per- 
fectionner dans une langue qui devait lui 
ouvrir un accès aux trésors d'Homère* 
À peine était-il rentré dans ses foyers^ que 
son père lui montra la route brillante des 
honneurs et la fortune où menait l'élo- 
quence , mais en vain j le jeune élève était 
destiné à gravir le Parnasse et y trouver 
la source des malheurs dont sa vie fut 
abreuvée. Il avait beau s'exercer parmi 
les jeunes orateurs : 

Sponte sua carmen numéros veniebat ad aptos. 
Et quod tentabat dicere carmen eraU 

Avec une pareille disposition il ne fut 
pas long-temps sans avoir Cornélius , 
Sabinus et Tibulle pour amis. D'un ca- 
ractère enjoué y se formant facilement 
de nouvelles images et les rendant avec 
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hardiesse et clarté , il n'en trouvait que 
mieux à se lier avec ceux qui s'exer- 
çaient dans le même genre que lui ; aussi 
parle-t-îl de Macer , de Ponticus , de Pr<^ 
perce et de Battus, comme d'autant de 
personnages avec lesquels il avait d'in- 
times liaisons. Ovide ^ jeune et volup- 
tueux , fréquentant une cour où tout 
résonnait en langage d'amour , monta 
bientôt sa lyre au ton qui convenait le 
plus à cette circonstance ; et dès lors sa 
verve s'échappa en quelques élégies 
amoureuses qiii , jointes à son esprit et 
à sa figure , prévinrent les belles Rengai- 
nes pour lui. Il fut bientôt récompensé de 
ces douces faveurs qui , loin d'éteindre 
les désirs , né font que les irriter. Aussi 
en sortant des bras de celle qui allumait 
en lui une flamme la plus vi ve, s'écrie-t-il : 

Âlrciel, qu'elle est aimable! ah! la belle maîtresse i 
Qu'elle est digne , en e£Pet , de toute ma tendresse ! • 
Mais si cette ,beauté veut long- temps me çbarmer. 
Il faut qu'elle aime autant qu'elle se fait aimer. 
Qu'elle m'aime ! eh ! comment aurais-je pu lui plaire ? 
C'est assez qu'elle souffre un amour ténvêraire | 
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C'est assez que Vénus , mère des doux plaisirs , 

Jaui fasse quelquefois' agréer mes soupirs. 

Corinne , je vous offre un amant plein de zèle , 

Un amant consumé d'une flâme si belle' 

Qu'il n'est plus à lui-même, et que son dernier jour 

Ne peut avec sa vie éteindre son amour. 

Justa precorf quœ me nuperprœdata publia est , 
Aut omet y aut faciat cur ego semper amem, 

Jth nimium votui} tantum patîatur amari : 
Audierit Tiosiras toi Cyther'éa preces, » 

Accipe , per lôngqs iihi qui deseiviat annos, 
Accipe qui pura norit amarefide. 

Cette dernière protestation émut le 
cœur de la bien-aiiiiée qui lui donna une 
pleine jouissance de ses charmes les plus 
cachés. Sanârration sur un tel bonheur, 
est loin d'être dictée parla passion épurée 
de Pambur. Il s'amuse à décrire les pe- 
tites ruses et les combats de sa belle qui 
joue alors le rôle d'une coquette ; puis au 
lieu de profiter de Pardèùi^ où il est censé 
être, pour confondre sa fitàmme avec 
celle dont brûle son amlEUite , il s'arrête 
comme un froid artiste à considérer les 
belles* proportions de son corps : 
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Ut stetit (mie ocidos posito velamine nosiros , 
Jn toto nusquam corpore menda fuiU 

Quos humeroSf quales vidi tetigique ItLcertos! 
Forma papUlarumsquam fuit apta premil 

Quean castigalo plarms sub peciore venter! 

Quantum et quale lotus ! quam juvénile fémur ! 

QneVon com^axele Pervigilium Venè- 
r/^deBonnefonsayec ces froids détails 
et Pon verra une bien grande différence 
de style entre ces deux auteurs. 

Ovide à qui tout riait sous les éten- 
dards de PAmour , crut devoir chanter ce 
dieu pour le, remercier de ses bienfaits : 

'i * " 

O nunquam pro me satis indignate Cupido : 

O in corde meo desidiose Puerl 
Quid me , qui miles nunquam tua signa reliqui , 

Lee dis, et in casiris vulneroripse tuis ? 
Cur tua fax urit ^ figit tuus arcus ainicos ? ■ '* 

Gloria pugnantes vincere major erat, 

t 

On peut voir d'après ces échantillor 
quel était le langage qu'employait Ovide 
pour faire connaître sa passion. Les an- 
tithèses y Ijes saillies , les jeux de .mot' 
dont son style, abondait ^ ne pourraient 



fio5) 

-OQTer la: sincérité de nés senfiments^ 

X cœurs qui soapîi^eitt^le parfait amour. 

J fait un reproche d'infidélité àlabelle^ 

n'est point un amant .jalaax,ç>X seiïr- 

)le qui s'emporte ^ c^est un bel esprit 

li accumule les p^nrases que toi dicte 

>n imaginati(Mi pour ezholer ses peines; 

à travers la douleur et les plaintes^ 

1 découvre le poète qui badine'âvéc la 

oondité de sa muse. Le reste coule 

ec la même facilité ; les comparaisons 

ultipliées dans, le tableau lui donnât 

L coloris qui y ea l'avivant , en rend 

Lssi la vue fatiguante. Le poète mé* 

isant de la facilité de son génie ^'bffire 

. preuve de. la di£Biculté où. il est de 

arrêter, quand une fois il répond à son 

.bondance., 

Après avoir passé par tous l'es tracas 
d'amour qu'il faut éprouver pour ob- 
tenir enfin quelques faveurs qui souvent 
i^e payent point les peines , l'auteur est 
tout glorieux de son succès , et voilà que 
par l'abondance de sa verve il fait ar- 



river 'IVoîe poor dMiKflr quelques in- 
dices dé fion boiolieur:: - • 
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■ • ■ ■ L.' • '. ' . ' 

Pergeuna cum caaerent hello sûperaia Bilustri , 
Extcïïïh'AtriàUjHiH'qboiàlàudiserat?, 

Ai nua ^rpojf t'As est £t ab owtm milite dispots 
Qlo^ifi J2CC. ^tijtuhtfn muneris alter habet» 

Me duce ad hune voti finem , me milite ifeni 
Jpée'^qUes ,'ipse pedes, signifer' ipse Jmi, 



I • 



• Notre auteur qui , dai^ nombre de 
morceaux , s'était montré d'une force 
suffisante à parcourir une tpute autre 
carrière que celle des ampurs ou il se 
distinguait , s'enhardit à parcourir celle 
des héros et héroïnes qui y avaient joué 
quelque rôle j et c'est à 1^ réunion de 
toutes les pièces qu'il composa en ce 
gçnre , qu'on doit le livre d'Héroïdes , où 
il dépeint d'une manière la plus côn- 
venc^ble à se^ personnages les diverses 
passions dont ils furent agités dans les 
circonstances où il les envisage. Héro 
et Léandre , (Snone et Paris , Didon et 
Énée , Sapho et Phaon , Phèdre et Hyp- 
polite , sont les victimes d'amour qui ^ 
tour-à-tour, y jouent leur rôle. 



^ 
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La plupart de ces héroïdes offrent de Fin- 
térêtj le style en est vif, assez naturel. 
On y trouve des longueurs , des redites , 
et des couleurs trop souvent les mêmes. 
Ovide applaudi du sexe léger dont il 
avait si bien su se concilier les suffrages y 
élevé à une sorte de célébrité par une 
partie dePautre qui, n'ayant que des. de- 
mi-talents , est porté à en accorder la 
plénitude à ceux qui partagent leur goût 
pour la frivolité , allait à grand pas vers 
le ten^ple de Mémoire, sous les auspices 
d^Auguste né appréciateur de ceux qui 
avaient quelques moyens pour y arriver. 
Déjà pour lui plaire il avait composé 
ses Fastes , sorte de calendrier où se 
trouvent indiquées les fêtes et les céré- 
monies des Romains. Il sut tellement 
répandre des fleurs sur une matière aussi 
sèche 9 que ce travail , chez les connais- 
seurs, passe pour être sa meilleure pro- 
duction. 

A celle-ci succéda son ouvrage qu'il 
intitula : Métamorphoses. On regarde 
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celui-ci comme le plus correct qui soit sorti 
de sa plume. Età dire vrai y quoiqu'on ne 
puisse le considérer comme un poème 
épique ni historique , encore moins di- 
dactique, présente -t- il cependant des 
tableaux intéressants dignes de la main 
du maître qui les a dessinés. H règne 
dans les expressions qui oflfrent Fhistoire 
des amours des dieux et des hommes , 
un pathétique qu'en vain on s'attendrait 
à trouver chez d'autres poètes. A cet 
égard quoi de plus passionné que l'adresse 
de Biblis à Caunus , d'Hercule à Déjà- 
nire et autres morceaux que le poète a su 
placer à propos? On trouve jointe à une 
variété de peintures une touche de pin- 
ceau qui n'est point affaiblie dans ceux 
qui terminent l'ouvrage. Uni dans ses 
narrations tendres , touchant dans le 
monologue , élevé dans la harangue , le 
poète mène son lecteur d'une histoire 
à l'autre sans li^ offrir aucun vuide: 
L'imagination et la grâce embelliasent 
sa diction , et le travail approcherait ^ 
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la perfection s'il n'était déparé ^ par fois y 
par un peu de monotonie et quelques 
répétitions. Rien de plus majestueux 
que la manière dont il s'annonce sur la 
formation de l'univers j rien de plus 
noble que le portrait de l'homme qui 
est le chef - d'oeuvre de son créateur j 
rien de plus achevé que la description 
du palais du Soleil : on y trouve réuni 
tout ce qu'une imagination vive et bril- 
lante peut concevoir, tant du côté des 
matériaux que de la manière dont ils ont 
été disposés. Mais un genre où le poète 
excelle , quand l'occasion de le traiter se 
présente , est aurtout le passionné. On 
en trouve de différentes teintes dans ce 
qu'il dit sur Narcisse , sur Pyrame et 
Thisbé y et particulièrement sur Salma- 
cis y Biblis et Cannus. Donnons quelques 
instants à ces trois derniers personnages. 
Biblis, que Caunus son frère aime plus 
que ne le comportent les liens du sang, 
vient d'avoir un songe qui l'a offert à elle 
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dans une circonstance qui lui était la plus 
agréable, èts'é veillant aussitôt elle s^écrie : 

Malheureuse Biblis ; ali ! que ylent m'annoncer 

Ce songe?.... Sans rougir puis-je encore j penser? 

S'il allait s'accomplir!.... Ciel^ qui punis Pincëste, 

Ciel^ détourne à jamais ce présage funeste! 

Oui , sans doute , Caunus est digne d'être aimé ; 

Il ne faut que le voir pour en être charmé. 

Si Biblis d'un am^nt eût eu le choix à faire, 

Ella eût choisi Caunus. Faut-il qu'il soit mon frère ! 

Ah ! pourvu que du moins mon malheureux amour 

Ne pt'ofane jamais la pureté du jour ! 

O nuit ! rends-moi souvent, rends-moi ce douxmensonge, 

Le songe est sans témoins, et l'on jouit d'un songe. 

O Vénus! ô transports! ô fortunés moments !. 

Comme la volupté transporta tous mes sens ! 

Ils on ont tressailli I Dans mon ame vaincue 

I^ai senti se glisser une joie inconnue. 

O douce illusion ! nuit propice à l'amour ! 

Hélas! que ne peut- on rêver ainssi le jour. 

Me miseram! tacita quidvult sibi noctia imago ^ 
Quam nolim rata ait ? cur hœc ego aomnia.vidi ? 
Ille quidem est oculia quamvia formosus iniquia : 
Et placet, et possum , ai non ait f rater , amàre : 
Et me éUgnua erat, Verum no cet esae aororem. 
.Diimmodo taie nihil pigilana committere tentem , 
Sœpe licet aimili redeat sub imagine aomnua, 
Testis abeat aomno , nec abest imitaia poluptaa, 
Proh F'enua! et tenera volucer cum matre Cupide, 
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Oaudia quanta tuli ! quam me manifesta libido 
ContigitJ ut jacui totis resoluta medullis! ^ 

Salmacis était une nymphe du chœur 
de Diane , qui , loin de suivre se$ cpm* 
pagnes dans les exercices de la chasse j 
s'amusait à cueillir des fleurs ^ à se bai- 
gner , à soigner sa chevelure et se mi- 
rer dans lé cristal des eaux y ne pouvant 
s'adonner par la mollesse de son carac- 
tère à des occupations plus pénibles. 
Jusqu'ici le poète excelle tellement dans 
le descriptif, qu'on suit toute la lenteur 
des mouvements de cette nymphe in- 
dolente. Mais elle voit un bel adoles- 
cent , fruit des amours furtifs de Vénus 
et de Mercure , qui , sorti de la tutèle 
des Nymphes , errait, pour répondre à 
ses goûts, à travers les antres et les fo- 
rêts : 

Charmant , il unissait , doux et rare assemblage I 
"La fleur de l'innocence à la fleur du bel âge $ 
£t la nature en lui retardant le désir , 
Dérobait à sa sens les secrets du plaisir. 
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A peine Salmacls peat*elle se contraindraé 

Le voir et soupirer, et désirer et craindre , ' 

Ces sentiments divers l'agitent tour à tour. 

Ses yeux jadis si doux , étincèlent d'amour ; 

Son orgueil inquiet a connu les alarmes ; 

Ses arides regards interrogent ses charmes ; 

Ce ruisseau qui souvent lui peignit la beauté , 

Alors trop peu flatteur , est cent fois consulté* 

£Ue vole k l'enlant^ s'arrête, se retire; 

Ia frayeur la retient , lorsque l'Amour l'attire. 

A travers le feuillage , elle suit tous ses pas , 

Désire qu'il approche , et craint son embarras* 

£Ue s'avance enfin : Bel enfant , lui dit-elle , 

Ah I parlez! de quel nom faut>il qu'on vous appelé ? 

Descendez-vous des cieux pour orner ce séjour ? 

Si vous êtes un dieu , c'est le dieu de l'amour j 

Si vous êtes mortel , heureuse la maltresse 

Qui de vous a reçu la première caresse ! 

Elle voudrait poursuivre ; il se trouble , il rougit ; 

Mais son trouble lui sied, sa rougeur Fembellk,. 

Elle exige de lui cette &veur légère, '^■ 

Ces baisers qu'à sa soBur peut accorder un frère. 

Ah, cessez! lui dit-il, que vois-je dans vos yeux ? 

Cessez ! ou pour jamais j'abandonne ces lieux. 

Salmads en pâlit. Demeurez , je vous laisse , 

Demeurez.... Elle fuit alors avec adresse , 

Et , derrière un buisson d'où son œil peut le voir , 

Elle observe l'inst^t de remplir son espoir. 

Se croyant libre, il vole, erre dans la prairie. 

Foule d'un pas léger l'herbe tendre et fleurie ; 

Et , dans ces belles eaux qui l'invitent au bain , 



Hasarde un pied craintif qu'il retire soudain. 
Jl^iais bientôt , abusé par un charme perfide , 
Sur ces bords enchantés de?enu moins timide , 
Il découvre à la nymphe , en quittant ses habits , 
La jeunesse en sa fleur prête à donner des fruits. 
Sous l'eau qui Je reçoit et, près de lui frissonne/ 
Il parait comme un lis que le verre emprisonne , 
Ou comme un bloc d'albâtre où des ciseaux hardis 
Out sculpté d'un beau corps les contours arrondis. 
> Salmacis en secret dévore tant de charmes : 
Une tendre fureur lui fait verser des larmes ; 

# 

TTout, jusqu'à l'air si frais qu'on respire en ces lieux , 
Lui paraît autour d'elle embrasé de ses feux. 
Rien ne la retient plus , elle brûle et frissonne ; 
^lie ne peut souffrir rien de ce qui l'environne ; 
Le voile qui la couvre et pèse à ses diesirs , 
I>étaché dq son sein , vple au gré des zéphirs ; 
£t son œil , de sa flamme éloquent interprète , 
£st semblable au soleil que le cristal répète : 
Oui, je te tiens , dit-«lle. £t la nymphe, à ces mots , 
Jète ses vêtements, s'élance dans les eaux. 
Tour à tour elle emploie et la force et la ruse , 
Lui ravît des baisers que l'ingrat lui refuse; 
Sous le voile de l'onde où ses efforts sont vains , 
Laisse errer au hasard ses caressantes mains ; 
De ses flexibles bras l'enveloppe , le lie, 
S'^élance dans les siens , et cent fois se replie. 
Tel le lierre en naissant, sur la terre couché, 
Serpente autour du chêne et s'y tient attaché. 
L'Amour qui rit en l'air des efforts de la belle, 
Emoosse encor l'organe interrogé par elle ; 
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£t la ajruiphe, >iexpiraat de honte et de désirs. 
Dam leurs propres foyers cherche en vain les plaisirs» 
Dieux 1 ô dieux! dans mes bras enchaînes le barbare^ 
Dit- elle ; je mourrai plutôt qu'on m'en sépare. 
L'Amour, trop tard hélas ! applaudit à ses TœiiJ:, 
Et daifs un même corps les confondit tons deux. 

I 

Sur une même tige ainsi l'on voit deux roses 
Mourir en même temps , en même temps écloaee ; 
Ou tels dans les forêts deux jeunes arbrisseaux 
Semblent d'un même tronc élever leurs rameaux. 

A celte traduction libre de ce beau 
morceau, nous joindrons l'original pour 
mettre plus en évidence le pinceau de 
notre auteur , et offrir les beautés qui 
lui sont propres aussi bien que quelques 
uns des défauts qu'on lui a reprochés. La 
belle Salmacis cueillait des fleurs pour 
contribuer à sa parure : 

Cùm puemm vidit , visumque optavit hahere» 
Nec tamen ante adiit , etsi properabat adiré , 
Quant se composuit , quam circumspexit amictus ; 
Et finxit vultum , et meruit formosa pideri. 
Tune sic orsa loqui : Puer, ô dignissime credi 
Esse deus ; seu tu deus es, potes esse Cupido ; 
Sive es mortalis , qui te genuêre beati : 
Et f rater felix , et fortunata profecto 
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Si qua tibi soror ett , et quœ dédit uBera nutrix» 
Sed longe cunctis longeque potentior illis 
Si qua. tibi sponsa est , si quant dignabere tœda. 
Mcec tibi sive aliqua est s mea sitfurtiva poluptas : 
Au nuUa est ; ego sim , thalamumque ineamus eumdem. 
Jtaïs ab his tacuit , pueri rubor ora notavit, 
îftscia quid sii amor : sed et erubuisse decebat. 
Jiic color aprieapendentibus arbore pomis , 
Aût ebori tincto est aut sub candore rubenti^ 
Cuin frustra résonant œra auxiliaria lunœ. 
Poêcenti nymphœ sinefimê sororia saltem 
OscuLa , jamqûe memus ad ebumea colla ferenti 
J^esinis? an fugio tecumque , tUt, ista relinquo. 
Salnkacis exiimuit , locàque hœc tibi libéra trcLdo , 
Hospes ait : sinudatque gradu discedere perso. 
Tum quoque respiciens , fruticumque recondita silva 
JDelituit , flexumque genu submisit, At ille 
Ut puer et vacuis ut inobservatus in herbis , 
Hue it et hinc illuc, et in alludentibus undis 
Summa pedum taloque tenus vestigia tingit. 
Ifeemora de tenero pelamina corpore ponit, 
Tum vero obstupuit , nudœque cupidine formes 
Sàlmacis exarsit , flagrant quoque lumina nymphes ^ 
Non aliter quam cum puro rùtidissimus orbe 
Opposita speculi refcritur imagine Phœbus. 
^ixque moram patitur ; vix jam sua gaudia differt; 
Jam cupit amplecti i jam se maie continet amens. 
nie cavis velox applauso corpore palmis 
JDesUit in latices altemaque brachia ducens 
In liquidis translucet aquis ut ebumea siquis 
Signa tegat claro , vel candida Ulia, pitro, 

8 
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F^cimus ; en meus est, exclamât Nais ; et omni 
Preste procul jacta , mediis immittitur undis ; 
Pugnacemque tenet, luctantiaque oscula carjùt. 
Subjectatque manus invitaque pectora tangit j 
Et nunc hac juveni nunc circumfunâitur ilUtc, 
Denique nitentem contra eîabique polentem 
Implicat ut serpens , quam regia sustinet aies 
SuàliTnemque rapit : pendens caput ïlla pedesque 
jiUigat; et cauda spatiantes implicat alas. 
Utve soient hederœ longos intextre truncos : 
Utque sub œqaoribus deprensum polypus hostem 
Continet ex omni dimissis parte flagellis, 
Perstat Atlantiades ; speratajue gaudia nymphœ 
Denegat. lîla premit commissaque corpore toto 
Sicut inhœrebat f pugnes licet , improbe , dixit , 
Non'tamen effugies; ita dijubeatis , etistum 
Nulla dies a me , nec me seducat ab isto, 

Ovide f dans son siècle y ressemblait à 
beaucoup d^hoinmes de lettres d^aajour* 
d'hiii , qui aiment à se reposer d^un travail 
en passant à un autre. Pendant qu^il don- 
nait son temps à ses métamorphoses, il 
en dérobait une partie qu^il employait 
à son sujet &yori, les amours. Ce n'était 
point assez pour lui d'avoir développé 
dans trois livres d'élégies tout ce qui lui 
était arrivé d'intéressant sous les ét^i- 
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dards du jeune fils de Vénus , il regardait 
comme un titre à la reconnaissance une 
doctrine qu^il publierait sur la manière 
de réussir dans la carrière d'amour ; 
ainsi quoique dans ses Tristes il chante 
souvent la palinodie, notamment lorsqu^il 
dit : 

JUaxima pars operum mendax et ficta meorv-m , 
Plus sibi permisit cumpositore sûo. 

Il n'en réduisit pas moins alors en système 
l'art d'attirer et de^^er également les 
cœurs dégagés de tout lien ^ comme ceux 
qui ne sont point libres. Les principes qu'il 
établit à ce 3ujet dans cet ouvrage in- 
titulé deArte aTTitz/zdfi^ne- sont rien moins 
qu'émanés de cette flamme pure indice 
d'un véritable amour ; c'est la doctrine 
que prêche un homme corrompu qui 
n'est guidé par aucun principe d'hon^ 
neur. U ne faut donc point s'attendre 
à y trouver cette passion noble qui y 
exaltant le sentiment , élève l'ame , et 
lai. donne une double existence. Au lieu 

8. 
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de ces doux épanchements qu^ayoue la 
nature y ce sont des préceptes fondés 
sitr une morale lascive à laquelle don- 
nait cours la jeunesse romaine y qui n'a- 
vait nulle connaissance des moyens ]^o- 
près à épurer ses sensations. Àus^ , 
quoique les Romains fussent fort indul- 
gents pour tous les ouvrages que dictait 
le sentiment de la passion ^ ce poème n'en 
révolta pas moins les persomies sensées 
qui n'y virent qu'une source qu'on ve- 
jiait d'ouvrir au jeune âge avide d'y 
aller puiser des moyens de corruption. 
Auguste y qui avait quelqu'autre raison 
pour'tm vouloir à l'auteur , en prit mou 
tif pour l'exiler à Tomes , sur les bords 
du Pont-Euxin , où il mourut. C'est au 
séjour qu'il fit dans ces froides contrées 
qu'on doit nombre d'élégies qu'on a 
intitulées Tristia ^ à raison de ce que la 
plupart escriment l'abattement de son 
ame , et les cuisants chagrins auxquels 
elle était livrée. 
Long->tempsapr^ que ces auteurs eu* 
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rent illustré le Fègne d'Âugiiste , en tim^ 
tant les matières de tendresse ^ parut Pé-^ 
trône sous le règne de Néron. Déjà les 
Muses 9 abandonnant le sommet du Par* 
nasse,erraient dansles plaines d'alentour^ 
éprouvant le sort des aigles romaines y 
dont le Yol se rallentit dès que Rome 
eiit perdu sa liberté. Aimable ejt volup- 
tueux y cet auteur faisait les délices d'une 
cour fort adonnée aux plaisirs. La ma- 
nière dont il sut présider aux jouissances 
de son prince lui yakit le titre à^Arbiter. 
Sans son Satyricon , qui n'est que l'his- 
tmre de ce qui se passait dans les par- 
ties de plaisir où il était admis ^ se trou- 
vent plusieurs morceaux d'un tel fini , 
qu'on a tout lieu de croire que si l'auteur 
se fût borné à la carrière poétique ^ il 
Feût dignement parcourue. On en ren- 
contre également dans ses Fragmenta , 
qui soril d'une bonne facture, entre- 
autres le suivant qu'on pourrait intituler 
le portrait r 

Candida sidereis afdescuttt lumina flammis , 
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morceau dont nous devons la tradilction 
à M. Simon. 

(c Tes yeux étineèlent de tout Péclat 
des astres. L'incarnat des roses se fond 
sur ton teint y et Tor est moins brillant 
^ue ta chevelure. Tes lèvres,plus suaves 
que le miel, ont la vivacité de la pour-. 
pre y et des veines de carmin sillonnent 
la peau transparente de ta gorge aussi 
blanche que du lait. Tout ce qu'il y a 
de beau fut prodigué sur toi. Ta taille a la 
majesté de celle des déesses , et ton corps 
céleste l'emporte sur celui de Vénus. 
Lorsque ta main d'argent et tes doigts 
délicats tressent la soie , tu parais jouer 
avec son tissu précieux. A peine en mar- 
chant ton pied léger déplace-t-il les phis 
petits cailloux , et la terre se ferait uxt 
crime de les froisser. Les lis ne fléchi- 
raient point sous la trace légère de tea 
pas. Qu'une autre pare ^on cou de col- 
liers précieux , surcharge sa tête de pier- 
reries ; simple et sans aucune parure 
tu plairas davantage. H n'est pas de 
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beauté où l'on ne trouve quelques ta-^ 
ches; l'examen le plus sévère fera tout 
approuver en toi ; le chant des sirènes , 
l'éloquence de Thalie , céderaient , j'en 
suis sûr 9 à ta voix si douce^ si séduisante y 
qui porte dans les âmes tous les traits de 
l'amour. Le cœur que tu frappes, entre- 
tient sa blessure que l'acier même ne 
peut guérir : appaise d'un baiser de tes 
lèvres les tourments que j'endure , ce 
baume salutaire est le seul capable de 
soulager moname. Cesse de më déchi* 
rer avec tant de violence y tu causeras 
ma mort. Si cependant ce parti te plaît, 
accorde au moins à mes prières une fa* 
veur. Sitôt que je ne serai plus, daigne 
me serrer dans tes bras , ce bienfait me 
rendra la vie. » 

On trouve dans les Catalecta , qu'on 
doit à Joseph Scaliger , plusieurs mor- 
ceaux sauvés de la rapacité des temps 
et publiés sous le titre de Priapeia. La 
plupart offrent moins la passion pure 
qu'un cynisme hors des bornes que lui 
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oppose le bon goût. La yersification d^ail- 
leurs y est assez bien soignée , et dif- 
ficile à être entendue j yu les firéquentes 
allusions relatiyes aux circonstances des 
lieux et du temps où elles furent com- 
posées. Les Erronés venerei o&ent 
nombre de firagments ou pièces tronquées 
presque toutes consacrées à TAmour. Il 
en est de charmants qui méritent de 
tenir leur place dans le temple du Goût. 
On n'a également que des fragments du 
Poète Sentius Augurinus , mais des frag- 
ments d'une si bonne valeur qu'ils font 
regreter ce qui leur manque , entr'au- 
très le morceau relatif à l'inutilité de la 
parure. 

Ausone, en matière de pur amour , 
est le poète qui succède à Pétrone. La 
lacune entre ces deux personnages est 
grande , mais la cause en est dans les 
circonstances relatiyes aux siècles inter- 
médiaires. Comment en effet le génie 
aurait-il pu se développer dans des temps 
ou la tyrannie abâtardissait les esprits ; où 
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les arts étaient exilés^les philosophes chas- 
sés , et les lettrés payant de leur tête leur 
supériorité j où un Caligula fit brûler Ho- 
mère et abattre la statue de Virgile j 
où un Néron condamnait à la mort les 
poètes qui ne lui portaient pas leur en- 
cens ? C'est alors que les arts , qu'une 
douce sensibilité et un bon goût avaient 
fait éclore,perdirent de leur vigueur. Lé 
bel esprit si ennemi de la mâle poésie ^ 
remplaça le nombre, l'harmonie , et la 
naïveté que nous offraient les griands 
modèles. On joua dès lors sur les mots ; 
on crut en enflant son style , lui donner 
plus de force ; les bluettes y les éclairs 
furent de mode. C'est ainsi , qu'enviant 
la gloire de ceux qu'ils ne pouvaient 
égaler y les petits génies dans les scien- 
ces y les lettres et les arts y ont reculé 
au lieu d'avancer la borne qu'ils ont 
trouvée dans leur champ. Ausone y en 
paraissant dans ces malheureux temps y 
Jie pouvait qu'en contracter les vices. Il 
naquit à Bazas y au commencement du 
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quatrième siècle , et mourut vers la 
fin y ayant mené une carrière autant 
heureuse que peuvent la désirer ceux 
qui suivent celle des Lettres. Sa muse 
est très variée , on }>eut même dire bien 
inégale. Entr'autres pièces qui méritent^ 
dans notre genre, l'attention des par* 
spnnes qui ont du goût , on cite le mor- 
ceau suivant intitulé Cupido cruci af- 
fixus. Un des meilleurs poètes lyriques 
a imité cette idylle et l'a publiée comme 
il suit, sous le titre de V Amour fouetté : 

Près des champs consacrés aux ombres fortunées , 
Loin du séjour affreux des éternels tourments , 
Sont des lieux peu connus ^ retraites qu'aux amants 
Proserpine et Pluton [adls ont destinées. 
On n''y voit point régner les ombres de la nuit ; 
Ce n'est point un jour pur que l'on y Toit édore. 

Une clarté douteuse y luit p 

Pareille à la naissante Aurore. 
C'est là que ces beautés , de qui les noms £uneux 

Remplissent la fable et Tlûstoire y 
En amusant les dieux rappélent la mémoire 

De leurs malheurs et de leurs feux, 
. L'ambitieuse imprudisHte 
Qui voulut voir Jupiter 
Arec la foudre brûlante. 
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Se reproche un malheur qu'elle paya «i cher. 

La tendre épouse de Céphale 

Déteste une jalouse erreur , 

Et brîse la flèche filiale 

Qu'elle retire de son cœur. 
Héro d'une main tremblante 
Tient la lampe étincelaute 
Qui lui servit seulement 
A voir périr son amant. 

Ariane roule en colère 
Le fil , triste instrument d'un perfide attentat : 

Hélas ! elle a trahi son père 

Sa faveur d'un amant ingrat. 
A son TÛnqueur absent Phèdre encqr sacrifie 
. Ses enfants , son trône et ses jours ; 
Et tour à tour accuse et justifie 

Ses involontaires amours. 
Moins coupable cent fois et plus à plaindre qu'elle , 
Et Bidon et Thisbé vont se frapper le sein. 
D'un amant qui la fuit l'une a le fisr en main , 
L'autre tient le poignard d'un amant trop fidelle ; 
A leurs cris éclatants l'Amour vient dans ces lieux : 
Le traître dans leurs maux admire son ouvrage ; 

Malgré l'épaisseur d'un nuage 
Son carquois ) son flambeau le décèle à leurs yeux. 

Déjà la cohorte rebelle 
Le menace j il veut fuir , il ne bat que d'une aile. 
Il tombe , on le saisit ; il verse en vain des pleurs : 
Attaché sur un myrte , une fureur nouvelle 
Va de tous les tourments rassembler les horreurs. 
Amour 9 l'une à ton sein présente cette épée 
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Far qui sa trame fut coupée ; 
L'autre o£Ere à tes regards les débris enflamméa 
Du. bûcher où ses jours ont été consumés. 
Mirrha , de qui les dieux ont endurci les larmes , 
En &it pour t^accabler de redoutables armés. 
Pourquoi , s'écria-t-il , pourquoi tant de fureurs ? 

Cruelles, pouve2-TOUs connaître 
Qui du sort ou de moi cause tous vos malheurs ? 

Il est aveugle autant que je puis l'être. 
Eh ! n'avez-TOus jamais éprouvé mes douceurs 7 
Mais je vais , si j'ai tort , réparer mes erreurs ; 
Le remède est tout prèt> je puis vous en instruira. 
Là coule le Léthé ; je veux vous y conduire. 
Ce fleuve &it aux rois oublier leurs grandeurs , 

Aux esclaves leurs chaînes. 
Vos jours furent mêlés de plaisirs et de peines , 
Là vous oublierez tout , et les ris et les pleurs. 
Tout oublier , Amour ! ah, c'est trop ! dirent-elles. 
Si l'un sans l'autre , hélas I ne se peut effacer , 
Laisse-nous tous les deux. Tes peines sont cruelles , 
Mais tes biens sont trop doux pour ne plus y penser. 

La langue qui, sous Auguste , se parlait 
et s^écriyait à Rome avec ce beau natii- 
rel y dont les orateurs nous ont laissé de 
si frappants modèles j qui, disposée se- 
lon les règles d^une mesure soignée ', 
formait ces poèmes avec lesquels les 
auteurs arrivaient au temple de la Gloire, 
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loin de se perfectionner après la mort 
de cet empereur, perdit peu à peu de 
sa splendeur sous ceux qui lui succédè- 
rent. Une cause de cette décadence fut 
en grande partie Pambition que chacun 
avait de se faire un nom par une affec- 
tation de style qui pût le distinguer des 
autres. Ainsi Sénèque ^ comme de nos 
jours plusieurs nouveaux venus dans les 
sciences et les arts , ne visant qu^à ren- 
verser tout ce qui aurait pu nuire à sa 
gloire y s'ouvrait un chemin au milieu 
des ravages qu'il faisait : 

. . . Impellens quicquid sibi summapetenti 
Obsiaret , gauderuque viamfecisse ruina. 

Ainsi y long-temps après ce rhéteur y 
voulait planer vers les siècles à venir 
cet Adrien qui , se donnant pour réforma- 
teur du goût, préférait Ennius à Virgile, 
et arrachait des mains du père de la poésie 
grèque le sceptre de Pépopée pour le 
donner à Antimachus qui avait fait un 
mauvais poème sur la guerre deThèbes ; 



cet Adrien qui y tourmenté du démon 
des vers y chantait ses amours comme 
ses folies, et yantait, comme preuve de 
bon goût I l'apostrophe suivante à son 



ame: 



Animula Pagula , blanduïa , 
Hospes comesque corporis f 
Quœ nunc ahibis Es loca , 
Pallidula y rigidaynudula?, 
NeCy ut soles, dabis jocos* 



Enfin Tempire des Romains miné de 
tout côté par les causes qui avaient con- 
tribué à sa décadence y succomba sous 
le pouvoir des hordes barbares déchaî« 
nées du Nord pour Feffacer du nombre 
des puissances régnantes ; et avec lui dis- 
parurent le langage et les usages qui'réu* 
nissaient les peuples sous une si vaste 
domination. Un féroce soldat fit retentir 
des cris de guerre les youtes du palais y 
encore toutes sonores par les accents dés 
derniers poètes qui évoquaient en leur 
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faveur Pâme de leurô brillants prédé- 
cesseurs. Les Muses et leurs nourissons 
fuyaient pour venir se réfugier dans 
Pasy le que leur ouvrait François premier. 
Mais la corruption s^était introduite dans 
le langage de ceux qui s'en disaient les 
interprètes. Le génie trouvait-il , pour 
former un poème , quelque sujet digne 
de passer à la postérité ? les matériaux 
pour en construire Tédifice étaient dans 
un état d'imperfection qui nuisait à rem- 
ploi qu'on aurait pu en faire. Souvent 
d'ailleurs le mauvais goût faisait mal 
placer ceux qui avaient encore quelque 
valeur , et ainsi l'ensemble n'offrait ni 
beauté ni régularité. On peut se con- 
vaincre sur les vérités que nous avan- 
çons ici , en parcourant les morceaux qui 
nous ont été transmis des diverses régions 
de l'Europe , et qu'on trouve dans l'ou- 
vrage intitulé Deliciœ poetarum. Ce- 
pendant , parmi quelques auteurs qui ne 
sont pas sans mérite ^ on y voit figurer 
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Beze y Muret y Jean Second , Bonne-, 
fons^ Kinschote ,Vayder-does y Ângéria- 
nus, Pontanus, Buchanan, et nombre 
d'autres qu'on lira avec beaucoup de 
plaisir , après s'être nourri des auteurs 
de la meilleure latinité. Le plus grand 
nombre de ces auteurs ont parlé le lan- 
gage pudique qui fait valoir le pur sen- 
timent de l'amour; il en est d'autres 
qui y moins délicats y ont deshonoré leur 
muse par un cynisme hors de toutes 
bornes. On trouvera les plus distingués 
de ceux-ci dans l'ouvrage récemment 
publié ici y intitulé : Quinque illusirium 
poelarum Lusus in Kenerem. 

N^us ajouterons à ce précis quelques 
observations relatives au style et à la 
traduction des poètes que nous ayons 
évoqués du séjour des ombres pour ve- 
nir recevoir nos hommages. 

Les diverses manières dont les mots 
choisis sont disposés pour développer 
la chaîne d'idées qui constitue le poème y 



foxvnent ce qu'on appelé le style, (i) On 
distingue communément trois genres de 
style ; le noble , le fleuri et le familier. 
Ces trois styles sont au poète ce que 
sont les couleurs primitives au peintre 
expert dans Part de les bien marier 
pour animer les productions de son gé- 
nie. Ainsi les employant séparément ou 
les mélangeant d'une manière savante y 
il parvient à peindre heureusement une 
variété d'objets qu'il n'aurait que mal 
offerts en ne suivant aucune règle à leur 
égard. La beauté du style dérive du 

(i) Les anciens qui écrivirent long^temps sur 
des tableUes couvertes d'une couche' de cire^ 
les idées dont ils voulaient conserver quelques 
souvenirs ^' désignaient sous ce nom une tige de 
métal pointue par un bout et applatie par l'autre. 
Avec celle-ci ils effaçaient ce qui devait l'être 
dans leurs corrections , d'où l'on comprend la 
valeur du conseil d'Horace^ sa^e styhan vertaa 
Aujourd'hui ce mot se prend au figuré pour 
exprimer le ton et la couleur qui régnent dans 
un ouvrage ou dans une de ses parties. 

9 
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clioix et de l'arrangement combiné des 
iQots qu'on en regarde coamme les élé* 
n^nts ;. c'est une observatibiir qui y faite 
d'abord par Denysd'Uaticamaase, dons 
ses fiyres sur la Rhétorique , a reçu sa 
pleino confirmatioa de QuintilieD et an- 
tres rhéteurs > dont les écrits traitent de 
cette matière. Quatre choses y. selon ce 
dernier auteur ^ ocxitribuent à la beauté 
du sfyle dans la poésie ; la mo^ation ^ 
le rhiihme^ la convenance ei la variété. 
La moduli^ion dans la poésie grèque 
et moins dans la latine ^ est fondée sur 
la valeur des accents et des sons. Les 
accents en mar<juant la syUabe sur la- 
quelle on devait élever ou abaisser la 
yixoi y donnâdt à ta pronondation un 
sonore qui en variait Pàgrément. Ayant 
beaucoup réfléchi sur la nature et la 
propriété de chaque lettre , notamment 
des voyelles , les anciens étaient parve- 
nus au point de donner à leur style cette 
harmonie qu'on y admire encore au- 
jourd'hui y quoique notre oreille soit 
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loin d'être aussi sensible à l'eaphonie 
de leurs phrases comme Pétait la leur 
dans ces premiers temps. CScéron à ce 
sujet obseriré dans son livre de Oratorêy 
qu^un comédien ne pouvait faire une 
syllabe un peu plus brève ou un peu 
plus longue que tout le peuple nù s'éle- 
yât contre lui y n'ayant alws d'autre 
règle que son oreille accoutumée à juger 
la brièveté ou la longueur des sons par 
Pélevation ou rabaissement de la voix. 
En effet , voulaient-ils en style noble ex* 
primer quelque chose qui se rapportait 
à la majesté d'un dieu y d'un héros , les 
mots composés de voyelles douteuses , 
formant soas leur articulation des syl- 
labes brèves et sonores y se présentaient 
à eux avec le caractère de dignité dont 
leur pnceau avait besoin : 

Tantane pos generis tenuitfiducia vestri ? 
Jam cœlum ferramque meo sine numirte, penti, 
Miscere et tantas audeiis tôlière mohs* • 

Leur attention se toumait-ellé vers 
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le rétour de l'aimable Flore aux appro^ 
ches du printemps , les mots les- plus 
suaves, formés d'un heureux mélange 
de voyelles brèves et douteuses avec des 
consonnes liquides y se liaient en phrases 
aussllégères que lesagiles zéphyrs , aussi 
eoulantes que les^ruisseaux qui avivent la 
verdure des prairies au milieu desquel- 
les ils mumurent : 



Jam violas puerique legunt hilaresque puellœ , 

Ruraque quœ nullo nata serenteferunt , 
Prataque pubescuht variorum flore eolorum, 
Indocilisque loquax.gutture-vemat avis, 
. HerbcLque^quœ latuit cerexdibus ohmtâ stdcis , 
Exerit e tepida molle cacumen humo. 

Ainsi en accumulant de oriâiiites *iina^ 
ges^et animant ^ par le son de leurs mots ^ 
la scène qu'ils voulaient offrir à la vue 
pour la rendre, plus. attmyante, ils don- 
naient à leur style tout le charme de la 
plus douce illusion. Non seulement ils 
parlaient aux yeux, mais ils cher* 
chèrent encore à intéresser l'oreille par 
une modulation imitative fondée ^9ur le 



son et autres effets de la natare dont 
Homère et Virgile nous offrent nombre 
d'exemples. Ces pères de la belle poésie^ 
étaient si scrupuleux siir ce point ,i que - 
souvent ils se mettaient au -dessus des^- 
règles de la grammaire pour satisfaire^ 
à Peuphonie qui , pour: eux y était une 
des premières. Ils osaient encore plus , 
en négligeant ce que leur prescrivait 
Perdre métrique y pour rendre Peffet 
d'une action qu'ils n'auraient pu rendre 
en s'astreignant à une exactitude ser^ 
vile ; témoins les vers suivants de Vir- 
gile : 

jiut lœpes ocreas lento ducuni argenitK 
ScLxa per et scopulos et depressas coni/alles. 

Chine pouvait sans contredit , dans le 
premier^ imaginer une meilleure facture 
pour peindre dette tardive extension de 
l'argent ductile dans Part de faire ded 
cuissarts , conmië il était difficilte d'en- 
trouver tmé qui indiquât mieux ht* peine 
jet la lenteur- qu'on- trouve en fiiyant 
parmi lea montagnes et les vallons. 



Jjo rhiUune est une marche imprimée 
au Ter» de manière à le faire aller 
selon une 9orte de cadence, qui flatte 
rqreUle, Le rhithme comprend la me- 
sure et le mouvement. La mesure en 
poésie est fondée sur le genre des yers 
qui entrent dans le poème , et le mou-- 
yement sur les pieds dont ces yers sont 
composés. Ainsi ces vers de Virgile : 

uidnixi torquent apumas et cœrukt verront s 

et cet autre r 

itadit iter liquidum , ceLeres neque commopet altu i 

ont une égale mesure qui dépend de la 
quantité de leurs pieds ; mais leur moa- 
vement n'ont aucun rapport , le pr^ 
mier recevant sa lenteur des nombreuse 
spondées , et le second toute sa célérité 
de ^es dactyles. Les Latins qui ont épii« 
ré la mesure hexamétrique 4es Qr^ç^ , 
ont étaUi pour régies , relativement au 
rhithme , de ne jamais finir im vers de 
ce genre par un monosyllabe ^à moias 
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qu'il ne s'cigisse d'exprimer quelque 
chose qui y en soi , ait de la majesté , 
comme dans les rers suititaiils : 

Nampro jucundis ampîisskna quàsqûe dàhunt dt 
Vertitur ijtterea ccBUtm fit ruU 0€êano itox. 

Dam d'autres circonstàndes , le mo- 
nosyllabe laisse quelque chose de doux 
dans l'oreille , quand il est précédé d'un 
autre , comme dans ces vers de^ Vir- 
gile : 

TuuêyO regina , quid optes 

Sxplorarelaèor, mihi jussa capesserefas est. 
Nec^ae arguerim , Teucri, necfœdera nec quas 



Ce poQle, sublime dans 3es concep- 
tions , voulait-il peindre les sentiments 
du plus grand respect pou^ un héros ^ 
pour un guerrier ? alors prenant pour 
guide son oreille ci sen^ble , îj préfé- 
raît de terminer sa pensée patr un spon- 
daique : 

Cara deum soholes, magnum Jovis incrementum I 
Con^titit , atque ocidis PJirygia^tgmina circumspsxif . 

Le même auteur qui a tant soîgné sa 
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faoture , termine toujours son vers par 
un dissyllabe ou un trisyllabe y et rare- 
ment par un mot d'une plus grande éten- 
due y à moins que Pimage à rendre 
n'exige de lui un pareil sacrifice. Le 
rhithme est d'une bien grande suavité 
quand le vers commence par un mo- 
nosyllabe et qu'il continue par des mots 
successivement plus longs , comme on le 
voit dans le suivant : 

UrBâ antiquafuU, Tyrii tenuere coloni. 

La césure est une portion du mot qui 
précède , laquelle doit s^allier au mot 
suivant. Point de beauté dans la versi- 
fication sans césure ; cependant le prince 
des poètes latins s'est souvent négligé 
sur ce point ^ sans que nous puissions 
savoir le genre de beauté qui résultait 
de cet oubli j témoins le vers suivants : 

Per connubia nostra per inceptos hymenœos, 

Horace en ofire aussi un exemple dont 
on conçoit mieux }a raison^ lorsque vou- 
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lant désigner la difficulté de faire des 
vers à la ville , il s'exprime de la ma- 
nière qui suit : 

Prcetercasteray Romœmenepoemata censés 
Scribere posssinter tôt curas totque labores ? 

Quand on sait allier en maître le 
rhithme au sonore y on obtient le plus 
beau tableau qu'on puisse avoir dans le 
cadre poétique. C'est alors qu'on appro- 
che le plus de la nature ; les vers sui- 
vants de Virgile en offrent un de ce 
genre 9 dans la description d'une tem* 
pête : 

Continua f ventis surgentibus, aut fréta ponti 
Incipiunt agitata tumescere , et aridus altis 
Montibus audirifragor, aut resonantia longe 
léittora misceri , et nemorum increbrescere murmur. 

Tout ici exprime le désordre qui se 
passe dans la nature ; il semble qu'on 
voie les agitations auxquelles elle est en 
proie j ^la confusion oii elle se trouve 
intéresse en quelque sorte tous "nos sens. 
lia répétition fréquente de l'r^le son que 



(138) 

laiaâent dans Foreille Yaridusj lefragor^ 
Vincrebrescere j le murmur ; le jda- 

cement réfléchi de ces mots , le manque 

• 

de césure dans le troisième , les élisions , 
les dactyles accumulés j tout contribue , 
avec le sens y pour former le plus beau 
tableau. Quant a ce qui regarde la peit=> 
tamètre , les auteurs èlégiaques Font 
toujours terminé par une dissyllabe ^ 
rarement par un jdua grand nombre. 
Cependant 9 Ovide , Froperce et Cabille 
se sont quelquefois mis au-dessus de cet 
usage ; mais c'est lorsqu'ils avaient à trai- 
ter quelque sujet triste , languissant ou 
grave , auquel cette 4ésinence ajoutait 
du caractère ; les Grecs sur tous ces 
j^oints ont été beaucoup moins scrupu- 
leux que les Latins, à s'en rapporter aux 
ouvrages de Callimaque et autres. Zje 
genre élégiaque se compose de l'utiion 
alternative de Phexamètre au penta* 
mètre. La douceur est le caractère propre 
à ce genre , aussi ne souffre t-il pas ai-^ 
sèment la rencontre fréquente des sons 



durs , le concours des voyelles et leur 
dure collision. On doit y trouver peu 
d'élisions qui nuiraient à l'efiusion du 
sentiment ; si par fois on les admet ^ ce 
ne doit être que dans les circonstances 
de tristesse ou elles peuventi contribuer 
à mieux faire sentir l'état vacillant de 
l'ame et la molle négligence où elle est 
sur le choix des mots qui peuvent le 
mianifester. Les anciens établissaient 
comme beauté sur le rhitbme de ce vers^ 
une rencontre de même syllabe dont 
actuellement nous ne pouvons sentir tout 
le prix. Cette répétition devait avoir tou- 
jours lieu dans le même pied^de .manière 
à ne faire qu'une continuation du même 
son. Tibulle est celui des poètes élé- 
giaques où l'on trouve si souvent cette 
tautophonie ^ dont le placement est tel 
qu'on peut le re^rder comme l'effet 
non du hasard^ mais biendela réflexion. 
Lies vers suivants en offrent plusieurs 
exemples: 

' Jp^e seram teneras maturo tempère imites 
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RttsHeus etfaciligrandiapoma manu. 
Me meapauperias viios iraducat inerti. 
Te teneam moriens, . : • • . 

Picta docet templis multa iabétta tuis> 

UoKeïlle toujours fixée sur le rhith- 
me , les élégiaques se mirent aussi sou- 
vent, au-dessus des règles grammati- 
cales pour gagner sur le son ce qu'ils 
perdaient du côté de la pureté du langa- 
ge. De là les infinitifs passés composuis^ 
se yprocubuisse ^ supposuisse et autres ^ 
dont ils* aimaient à faire usage au second 
hémistiche au lieu de leurs présents. Us 
trouvaient encore qu'il était d'une grande 
élégance de commencer le même vers 
par deux dactyles : 

Si tamen a memoriposteriiate legar, 
Gratius e gelido fonte bibuntur aquœ. 

OU par un spondée et un dactyle : - 

Tranquiîlas etiam naufragus horretaquas. 

Us regardaient comme parfait le vers 
commençant par un mot de deux syl- 
labes j suivi d'un autre qui en avait un 
plus grand nombre : 
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Omnis cdoratis ignibus'ara calet, 
Nomen anUcitiœ bcurbara corda mopet. 

Une chose qui donne beaucoup de 
grâce aux vers de ce genre y est le rejet 
d^un chorée de Phexamètre au penta- 
mètre y surtout quand succède une vir- 
gule qui établit un léger repos : 

FUbis^ Tion tua sunt duro prœcordiaferro 
Flncià, nec in ienero stat tibi corde silex» 

La convenance , troisième qualité du 
style 9 consiste dans Fart de disposer de 
la modulation et du rhithme selon les 
règles du genre dans lequel on écrit. 
Fénélon dit à ce sujet , fort ingénieuse- 
ment^ que le style doit être comme un 
cristal bien clair au travers duquel on 
voit Fobjet qu'on caractérise avec toute 
la vérité que peuvent lui donner ses 
propres couleurs. Vida, qui nous a laissé 
des règles sur la poésie ^ s'exprime on 
ne peut plus élégamment à cet égard , 
lorsqu'il dit , en parlant 'des anciens : 

Tum, si lasta canimt^ hilari quoquecarminapultu 
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Jncedunt , lœtumque sonani haud segnia i/erba; 
Seu cwn vere novo rident prçta humida, smi ctim 
Panditur interea domus omnipottntU olympi. 
Contra auiem sese frUtet inumàbiU earmen 
Induit in imltuê , 91 forte inviea polucria 
Nocte sedens secum canit importuna per umkras. 

Celui qui y dans son travail , sait ainsi 
se conformer à ce que lui prescrit le 
bon goût y est toujours assuré d'attiret 
sur lui les suffrages. Horace dit arec 
raison 9 à ce sujet : 

Cui leeta patenter erit res 

Nec facundia deseret hune nec lucidus ordo, 
Ordinis hœc virtus erit et venus, oui egofaUor} 
Utjam nunc dicatjam nunc debentia diei , 
Plœra^ue différât etprœsens in ttmpuê omitiai. 

En se conformant à ce précepte y on 
ne peut qu'offrir y sous le plus beau jour ^ 
les objets qu'on veut peindre. Alors on 
fait voyager agréablement son lecteur 
par une route qui le mène sans fatigue 
au terme de ses jouissances. 

La variété , dernière qualité du style 
qui nous reste à considérer , contribue 
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d'autant mieux à &ire valoir un sujet , 
qu^^e rciioaTèle pins agréablement les 
face» aous l^uelles on peut Penvisa-* 
ger. Cette V&riété a pour base la bonté 
du fonds ) et pour moyens ^ l'imagina^ 
tion et Part de bien disposer ses pro- 
duits à mesure qu^ils s'oflErent à elle 
pour être mis en oeuvre. La prose , sous 
lerapport du style , est susceptible d'une 
bien plus grande vmriété que la poésie. 
Comme sa marche n'éprouve aucune 
contrainte , dès qu'une idée complexe se 
présente i l'esprit^ de longues périodes 
s'offirent d'elles-mêmes pour la bien dé- 
velopper. On place de kt nùmière la plus 
convenable les incidents qui ^ outrant 
sans ^ne dans un des membres de la 
phrase , s'arrondissent alors pour for - 
mer corps avec elle. Est -elle sans ac- 
cessoires 7 on la resserre dans des bornes 
aussi étroites qu'il est nécessaire pour 
donner au style la ccmcision qui lui est 
favorable. En*pareil cas y hâtant ou re- 
tardant sa marche selon que la circons- 
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fance peut l'exiger, la prose devient sus- 
ceptible de tout le luxe.de style que sa 
nature peut comporter. La poésie ^ sur 
ce point est loin de jouir . des .mêmes 
avantages que la prose ; car à nous en 
tenir au genre élégiaque qui offre plus 
de variété que le genre épique^ et di- 
dactique confiné à une mesure sénaire j 
ici Phexamètre commence par une lon- 
gue et doit toujours finir par un duc- 
tyle et un spondée de même que- le 
pentamètre qui , varié . il est vrai dans 
le premier hémistiche , se termine tou- 
jours d'une même manière dans le 6e^ 
cond. Or , quelque varié que.soit le^'mou- 
vemeat dans ces deux genres de vers, 
la combinaison a ses bornes qu'elle ne 
peut avoir dans un ouvrage, qui n'est 
astreint à aucune mesure poétique y* et 
dont le sens peut être prolongé beau- 
coup plus loin que dans l'élégie et même 
dans le genre épique , où l'on ne .peut 
guère l'étendre au-delà du sixième Jiexa- 
mètre. Néanmoins . la poésie par le 
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travail et parla hardiessa' de «es Âgures^ 
f^tellefiieiilparTenue à couvrir ceilédà^ 
vaBtage^ qa;e Icmi' de kdsser'apj^cel'oir 
ecpti infériorité comparée à roatre ,/elle 
n'en j^end qu'on vol pluB éle^é sar 
elle. En ^et ^ â «efilble à • téiiX qui coiï- 
«dftsexit toutes les difficulbés'^de la lan^ 
gue grèqué y ^'Homère-Haât écsrït en 
prose, tantS(m style se seitt peu dé la 
contrainte méliique ; et , à cel égard y nous 
pourrions même ^âàte qv^û 'est ^us fa. 
die de l'entendre que les auteurs gi^^cs^ 
qui coït édïit «ns s^^eurtireindre' atix règles 
de la mesure. 

La tradutlion , dans le s^is où on l'en- 
tend eniittérature, est la o6Élnn]inioaâ(in 
jque Ton donne d'un ouvi*«ge daM^ une 
langue difiérent^ de «celle où il fiit yti* 
mitiin^nent éotit. Traduire est tic^ è^Cb- 
leiiieist fiâre connaître les idées k^ét^ 
l&fpét dans un odvirii^é', mtûs encore 
rendre ce dont il y est faititientiôh^ avec 
. le chéhc des mdts et la toUrnUf é îTéxp^&s- 
«ions'quipeayent tnieuie faire ressorti^'lè 

lO 



jsujet. Chaque langue a son génie par-^ 
ticulier qui^ jion seulement^caradérise 
4a nation où elle est en usage y mais en- 
core l'individu même dont elle développe 
les pensées. Sans vétendre trop loin les 
preuves qu'on pourrait accumuler pour 
établir cette dernière vérité , ne s^ons- 
nonspas endroit d'avancer que 9 s'en te- 
nantà la suavité du styledePlaton ,et à la 
iadlité harmonieuse de» Ja muse de Vir- 
gile^ on ai^rait raison de croire à un rap^- 
port de caractère entre, ces deux per- 
sonnages qui vivront à jamais dans les 
annales du temps ? 

Le devoir d'un traducteur quitravaille 
sur un ouvrage en prose , est d(mc de 
tellement s'identifier avec l'*auteur j qu'il 
ne fasse pour ainsi dire qu'un même 
^perscmnage dans la manière d'écrkre 
comme daps celle de penser. Alors l'idée 
que la phrase nourrit chea cekii qui 
Voccjope à traduire, se revêt des appa- 
rences qu'elle a dans l'original , et bien- 
tôt elle parait ^ous le dehors qui lui est 
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le plus naturel et le plus favorable. Dans 
ces sortes d^ouyrages , on ne peut guère 
demander d'un traducteur autre chose 
que de rendre le sens avec la netteté 
etla clarté quecomporte la langue dans 
laquelle il écrit; on est^ et avec raison y 
plus exigeant quand il s'agit d'une com- 
position poétique. Un poème est une 
peinture'dcmt les couleitrs sont tellement 
inhéreiites aux expressions , que celles- 
ci étant une fois changées , toute l'illusion 
qui dérivait dés teinte^ et des masses , 
disparait. Quoi de plus soigné que la ga-- 
lerie de tableaux passionnés que nous 
oflâre lé quatnème livrél^lKbP^'Enéide i 
Le sentiment du plus-brûlantamour y 
paraît sous toutes ses faces -avec les cou-t 
leurs variées que demande la situation 
et l'état des personnages ^ui en sont af- 
fectés. Les mots , leur choix et leur 
nnion la plus ^propre à flatter l'oreille 
dans ùei^tâins éàs y à exciter et à modérer 
la passion dans d'autres ^ peignent au 
naturel 4es divers états où se trouve là 
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malheureuse reine de Carthage , dont 
toutes les affections se p<Hient sur Enée. 
On y yoit également ce héros tourmenté 
d'un côté par l'amour qdi l'enfandne yen 
cette princesse;, et de Fautre par sit 
qui le porte à obéir à PiitipéiSeilto 
lonlé des dîoux« Le rhithme dontie à ces 
tableaux tout le brUIantddntila sonlJinut- 
ceptibles) qu'onl^ change par. «me fiufas^ 
titution oapar un0 transpositîoatJeniot»; 
qu^on£su5se plu&^ comitiereeWestindia^ 
pensable dans une tjradmtion^ ^pi/t; Pon 
décompose^ l^assemblagepouf fcanoier le 
groupe et l^h^Yerses niifiiMes fUe .4e« 
mande la* ioggaio à la^|^^e -on iïvMl 1a 
production:^ de» -lors la couleui^-def ob-> 
jets n'étant plus de même teinte a?ee le 
fond y Fimpre^^ùon que le tàUeiiUr £d. 
9ut auparai^^m^yest ch&iigée iison- désa^ 
"vantagç. * ( t - 

Ce défiiut où tout breduioleur' tembe 
4 cet égard ^>etfjm de çeu3c qu'il lui eit 
impossible d'éviter; tout .ce qu'il peitt' 
foire est -de chercher à le diminiMr 




tant qu'il est en son pouvoir , en sacri - 
£ant y quand il le juge à propos , Péner- 
gie à la faftlesse^y le brillaat à la sim- 
plicité y selon que l'exige lemécanisme de 
la langue dans laquelle il éctit. En pareil 
cas ,1a raison , dit d^^eilibert , est un 
juge séyèrB qu'il faittcraindre^et l'oreille 
un juge orgueilleux qu'il finit ménager. 
La disette dès équivalents , pour rendre 
une idée heureuse qu'oflBre l'original , 
est une principale cause de l'impuis- 
sance où est l'art sur ce pcnnt. En effet 
qm pourrait rendre \e perrupit jicke- 
rània Herculeus lahor? levultus ni- 
rmum lubridua aspid du poète deVé- 
iiUs6?le siemiturexamrnisque trentens 
procumbit humi bos et le pontem indi- 
gnatus j^raxêê deYirple? JJingenti 
numéro perinde armatus de Salluste ? 
& l'on veut rendre le 

' ' ' ■ * • 

Qui sibi lethum 

Insontes peperere îkanulumenque perosi 
Profecere.imimas s 

de Virale , il faudra dire : détestant la 
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lumière ils ont jeté leurs âmes loin 
d'eux. 

Cette image du poète est noble et ani- 
mée ; mais notre langue se refuse à 
Tadmettre. On est donc forcé, dans kt 
traduction y d'a.yoir recours à une autre 
qui sera toujours loin de Poriginal quoi- 
qu'elle semble le plus s'en approcher. 
On voit d'après ces citations que la dif- 
ficulté dans une traduction n'est pas tant 
dans la perception des pensées d'un ori- 
ginal y que dans l'embarras où l'on tombe 
quand on cherche à les rendre de ma- 
nière qu'elles ayent y avec les primiti- 
ves ^ un air de famille qui les fasse ai- 
mer de ceux qui connaîtraient leur pa- 
renté. Le littérateur qui excelle en ce 
genre de travail , a donc droit à l'es- 
time y quand il ofire y quelque faibles 
qu'elles soient sous le rapport de l'ex-- 
pression, des pensées qui seraient res- 
tées cachées au plus grand nombre, sans 
les veilles employées à son instruction. 

Le traducteur d'un poète ne doit point 
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boîtier ses moyens à copier serrilement 
son original , fi^^il veul^ ayeb raison, eir 
faire sentir toute Péhergie et les beautés. 
^ Comme en^certains cas où il népeutPéga--: 
1er, il &ut qu^il se tiène' dans son infé- 
riorité ; de même il doit aussi dans d^au- 
très savoir Vélever pour lui donner une 
perfection que ne comporte point son 
modèle^ Ainsi , un graveur en copiant 
le tableau d'un grand maître , en rélève 
les beautés ôa en masque l^ défauts par 
une touche fine et délicate y qui en fait 
mieux ressortir Feffet. Mais cette liberté 
dont peut jouirrhomme.de goût, dégé- 
nérerait en une licence nuisible ^ si elle 
n^avait point ses bornes. Un traduc- 
teur doit encore savoir risquer quelques 
mots de sa fabrique pour exprimer une 
touche vive de son original, que les cou^» 
leurs ordinaires de son pinceau ii'au- 
raient pu rendre. Le néologisme qui 
s'est introduit en France depuis dix ans , 
le met sur ce point aussi à son aise qu'il 
peut le désirer , quoiqu'il ne jouisse pas 
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ces secousses répétées, qui dérivent du 
choc des opinions anciennes, avec celles 
que suscite Pintérét de la nouveauté , les 
Muses fuyaient vers les sages contrées qui 
se maintenaient dans les douceurs de la 
paix y pour y trouver une tranquillité né- 
cessaire à leurs travaux. Ce fut dans ces 
circonstances si alarmantes que l'auteur 
de l'ouvrage que nous allons analyser, 
le docteur Petit-R adel , si avantageuse- 
ment connu par de nombreux ouvrages 
en médecine , porta dans l'hémisphère 
austral les connaissances infiniment ap- 
préciables de son ét^t. L'isle de la Réu- 
nion fut le lieu qu'il choisit pour son do- 
micile. Là, éloigné de cette mer orageuse 
que soulevait en nos climats la variété 
des opinions qui , chaque jour , s'entre- 
choquaient le plus violemment , le doc- 
teur vaquait aux devoirs que lui imposait 
, sa profession,et occupait ses loisirs à tracer 
à la studieuse jeunesse la route qu'elle 
devait tenir pour arriver au sanctuaire 
où la déesse Hygie dicte ses oracles. On 
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dit communément que le génie de la 
poésie préside à la naissance de ceux 
qui doivent se désaltérer à la fontaine 
d'Hîppocrène } si cela est, il faut avouer 
que la ^verve qui lui fut alors inspirée y 
resta longtemps à contrebalancer sinon 
surmonter Finfluence du dieu de la méde- 
cine. C'est ce dont semble seplaindré Fau- 
teur y quand dans le charmant morceau 
intitulé l^igilice y Hait : 

■ « 

jih ! satia ohticuit tarpenti puna quiète 
Ohruta segnitie, carpit jipQÏlo reum, 

JUfeper iniqua recens JParneuei culmina duxit, 
Castaliisque piummemadtfeciieiquis. 

Erato fut la muse qui répandit le plus 
ses largesses sur notre auteur. Eh ! corn- 
ment aurait-il été insensible à ses char- 
mes • dans un climat où elle souriait aussi 
agiréablement à Parny y le fidèle inter- 
prète de ses pensées? Le hasard^ qui 
est le père de tant d'événements , fit tom- 
ber entre les mains du docteur ce code 
de ^y thère , qu'il ne connaissait pas , 
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dans un moment où son ame cmTe al* 
tendait un travail qui pût l'occuper agréa- 
blement. A peine en avait-il commencé 
la lecture , que le génie des vers ae ré- 
veille en lui de son long assoupisseinent. 
La langue latine , si fiimilière à Pauteur , 
vint s'ofl&ir avec tout son luxe , pour ob- 
tenir sur tout autre mc^en d'expression ^ 
une préférence d^autant plus méritée, 
qu'elle lui avait accordé la première ses 
plus grandes faveurs. La muse d^Ovide , 
étonnée de ses premiers succès sur une 
lyre qui était restée muette depuis si 
long-temps , vint à lui pour l'encourager 
à suivre une route qui le mènerait au 
mont sacré. CTest alors que , parconcànt 
les diverses zones du globe où le con- 
dnisait son étoile 9 le docteur employait 
ses loisirs à former divers moDcçanx 
de son ouvrage , incertain enoopa du 
plan sous lequel il pourrait en donner 
connaissance. Son retour en fVance 
l'ayant mis à même de terminer et pu- 
blier plusieurs ouvrages sur son art , 
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il a repris ses morceaux ^ les a cousus 
par des pièdet de rapports ^ et les a 
dispotés .de mabitee; à ^x faire une 
histoire àutaat sttiTÎè qae.podyait 1^ com- 
porte!^ le genre der poésie qu'il avait 
adopté. C'est: ce travail qui fait là base 
de la {a^emèr& édition que donna Fau- 
teur yA.y a-environ trois anSé La cir- 
consta&ee pour la publicàtioii d'un pa- 
reil 0iMfagf9 i^'étûit pas fidrt favorable. 
Lea Muses latines , effinayées des coups 
que leCù: wrsààHi pokté» le vandalisme y 
étaient Itfin^ de prendre une ^eine con^ 
fiaac^ auic ptûére» que Ibinr- adressaient 
qud^pe«r parlitakiS' de leurs &venrs. 
Néaiiinoihs ^ à l'étk^Hnieilielrfr de ceux 
qui sbttpîraiei^ après leur retoui^ y Fédi- 
tioii n^ealiit pbs-mbinrépu»ée en peu de 
temps, L^âuteur ^ peur satisfait de ses pre- 
mieMèidénes^revintâlod^s surson travail y 
retcmGbâpluJneùrs morceaux, enrefondit 
dfkotjites ^, et en ajouta dé ttouteaux qui y 
avec une préface très^étendue et une 
namkioal de toua les faits^ qui lui sont 
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particuliers ) sont* un ouvrage auquel on 
peut accorder le mérite de la nouTcaufé. 
C'est celui dont nous allons nous oùcap-^ 
per dans les considérations suivantes^ 
et pour mieux en mettre les matériaux 
en évidence y nous commencerons à dira 
quelque chose des p^sonnages qui 
jouent le plus grand rôle dans cette 
histoire. Le lieu de la scène esta Slîlet 
que Furbanité et la gaité de ses habitants 
rendaient recommandable aux épicu- 
riens de profession. Le héros y Zoroas , 
muni des connaissances qu'il avait 
puisées dans les écoles de Ja célèbre 
Athènes , y aborde à Fépoque Ofîi se 
célébraient les fêtes de Cérés. H Toit 
la belle Pancharis au moment tfà elle 
allait faire son offrande à la déesse; il la 
voit et aussitôt il brûle pour elledu'plas 
violent amoiur. Il s'en ouvre à Ménippe 
son confident , se décidant. à mvoqner 
la reine de Cythère, pour qu^elle* fk^ 
vorise sa flamme. La réputation de notre 
jeune philosophe se répand » dans la. 
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ville } bientôt il est appelé par la mère 
de sa belle qai Pengage à orner le cœur 
d'une fille qu'elle chérit y des plus su- 
blimes principea des scîlnces qu'il pos- 
sède. L'^amanti comme on s'y attend y acr 
quiesce à ses désirs ; il est même admis 
à tous les avantages de la commensa- 
lité. Insensiblement il développe ses sen- 
timents ; il trouve beaucoup d'obstacles ; 
il emploie tous les moyens que lui four- 
nit son éloquence pour les vaincre. Il 
touche savamment la corde si facile à 
vibrer chez le sexe : qu'il faut profiter 
de la jeunesse avant que l'âgé ne viène 
semer ses frimas sur nos ans ; et de 
là là comparaison reçue en tout piays , 
de la rose avec la vie qui n'est guère 
de plus longue durée que cette fleur ^ 
quand on la considère d'un œil philo- 
sophique* 

Les raisons ont beau être pressantes ^ 
la belle n'en est pas moins cruelle. Dans 
ces promenades solitaires y la nuit sur- 
tout y o^ privé de toute distraction y un 
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cœur blessé est tout à l'objet de sa pas- 
sion^ le héros en Eût part aux bois et 
aux échos d'alentour ^ pour en obtenir 
quelque conso&tion ; mais les bois , les 
échos ne sauraient lui adottdr les prânes 
d'amour. 

EêimollùjfUunmameduUas 

Jnterea , et tacitum pîpit suèjfectore vtdnusm 

Peu favorisé dans ses premières tenta- 
tives , il invoque Séiénon ^ cette source ai 
renommée pour^érir les maux iducœur. 
<( Oui 9 dit41, j'irai vers tes ondes jdain- 
tivesj je me désaltérerai dur tes bords , 
pour revenir sain «t Miùf de: ma Uea- 
sure. O Séiénon I accorde >* mot tes {dos 
grandes favein:s , pour que je rec^nfivre 
une liberté dont: je «ens aujoiird'iim 
tout le prix. Si tu refuses d'écçutefl^ ma 
prière, je descendrai vers le Stpc y chafergé 
du poidis de mes peines. » Là fontaine 
est aussi inefficaîoe à cet égard que aonft 
•sur sa belle lesdouceâ insinuatioos par 
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lesquelles il lui donne à entendre quelles 
sont les armes dont il a été frappé. L'ex- 
pression simple du sentiment n'ayant 
aucun effet sur ce cœur cruel , il a 
recours à sa flûte à laquelle il adresse 
ses vœux. (( Si jamais, assis sous l'om- 
brage ^ j'ai dans mes loisirs tiré de toi 
quelques agréables sons ; si par leur 
douceur je méritai l'attention des frênes 
sauvages qui semblaient me témoigner 
quelque sensibilité y fournis - moi les 
mêmes accents que naguères tu m'ins- 
pirais j récrée par eux la belle Pancha- 
ris y et que les agréments de tes nou- 
veaux sons soient un charme puissant 
sur elle. » Mais la flûte n'est pas plus 
heureuse que la douce persuasion qui 
distillait de ses lèvres. Il a recours à 
ce petit dieu au brillant carquois y qui 
lui avait décoché une flèche si cruelle. 
<c Souverain dominateur de l'univers , 
s'écrie-t-il , ô toi l'auteur, de tant de 
maux ; mais consolateur si puissant 
dans un grand nombre d'autres , divin 
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Amour qui souffles sur ^adolescence un 
poison qu^elIe hume avec tant de plaisir à 
la coupe de la Volupté ; toi qui nourris 
chez le Tieillard une flamme qui met 
tous ses ressorts en action ^ et chez tes 
dieux des désirs qui les forcent à quitter 
les brillantes jouissances de Polympe y 
pour venir savourer un ,plus grand 
bonheur dans les bras des mortelles } 
quel crime ai- je commis , dis-te moi y 
poiir me prendre ainsi comme un objet 
le plus propre à épuiser ton carquois ? » 
La prière est vive ; les offrandes y car 
il en faut quand on veut faire valoir 
les prières, sont telles qu^elles peuvent 
plaire. L^amant s'en croit en droit de 
faire une déclaration pathétique où se 
développe toute la chaleur de la passion 
la plus vive. Enfin ^ l'Amour frappe la 
belle y et c'est alors qu'elle s'écrie : 
«Tu l'emportes sur moi y puissant dieu 
de Cythère } tu as vaincu y je succombe. 
Vas y monte à présent sur ton char d'i- 
voire^ en déployant ces ailes où briUent 



( »63 ) 

For et le rubis. Dirige ton yol yers Po-^ 
lympe* pour cacher* ta fourberie dans 
le aeint de ta mère. Là déesse ^ en te sou^ 
riant y te félicitera sur ton triomphe y 
pendant tpie ses mains* légères te cou» 
yriroi^ de roses. » Eîifinr la belle se 
rend.. On capitule, car en: pareil cas il 
faut toujours tirer le meilleur parti de 
son ennemi ; de là Les élans du yain«- 
^eut envisageant le bonheur qui lui 
dérive de sa victoire ; les douces com^ 
municatidns de deux coeurs réunis sous 
la tutèle de TAmour ; les effusions entre 
deux amas qui sjrmpathisentpar le genre 
de leur affection. La doctrine, au milieu 
de ces douces conférences , ne perd pas 
ses droits. L^amant y a recours pour y 
puiser dés moyens de retenir sa belle 
dans les agréables chaînes dont elle 
vient de se lier. Ici sont des vues géné- 
rales sur. ces forces d'attraction qui di- 
rigent tous les êtres vers Punion né- 
cessaire àleur reproduction.L'amoureux 
philosophe prend ses preuves chez tous 
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les êtres organisés , chez les Tegétaux 
qui ornent la surface de la terre y chez 
les quadrupèdes des épaisses forets y le 
peuple ailé des airs^ les muets habitants 
des ondes ; tout ce qui a vie lui est un 
sujet dans ses* applicajtions. Là yiènènt 
des considérations sur Porigine des 
substances que la vie anime y la manière 
dont celle-ci commence , ce qu'elle est 
dans les êtres dont l'existence est pas- 
sagère. L'esprit se promène sur les plus 
petites espèces qui forment la: longue 
chaîne des végétaux y et vient enfin se 
reposer sur ces grands individus qui, 
s'allongeant en troncs et en bras vigou- 
reux y viènent affronter la colère des 
cieux. Plus loin le précepteur fait une 
incursion dans les champs de Flore y 
et en s'arrêtant sur les fleurs qui y par 
leur parure y fixent le plus l'attention y 
comme sur celles de moindre appa* 
rence^ il en prend occasion de faire 
voir comment la déesse de Cythère a 
étendu son pouvoir jusqu'à elles. Après 
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avoir hîert établi se» principes , il en 
vient* à ce qui le t^ardie.dans divers 
mwceaiix qui offrent, une' suite de ? ta- 
bleaiix bien propres ir[ intéresser en sa 
faveur. Enfin le sanctuairo de Vénus 
est ouvert à l'amant «qui^ y: ayant goûlé 
tous les plaisirs d^taramour satisfait ^ 
se répand bientôt «nittotiosto. de grâces 
sur la fayeu)?: qui: hiî. a été accordée, 
y iènent ensuite l^s plus agréables jouis- 
sances avec leur cortège $ les craintes 
sur les é vèneme|its ; la jalousie qui est 
la : maladie de Famour; les imprécationà 
centre ceux: qui pourraient troubler une 
filaimi|ieau)6£â>pure que scelle dont brûlent 
les personnages du poèilOie ; les serments 
sur sa^longiie dtirée j les .conseils d'aller 
ciieroheri une plus grande' séèiîrité dans 
une) Itérre étrangère } cei^ relatifs è te 
corid^tte à tî^r poux cacher le bonbeiar^ 
qui; n'ea^cite que trop l'envie chez d'au-^^ 
très ; les chagrins y les réproehes que 
suscite Véloignement de Pfaéroïne à ac*^ 
quiescer à ce dernier parti. Au milieu 
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de tout ce tracas qui anime la scène 
d'amour ^ le kéoros toujours actif mois-* 
sonne des lauriers sur. un champ, dont 
il est en pleiner- possession; Il ne, laisse 
aucune occasion favorable sans se si-' 
gnaleTpar quelques nourelles victoires y 
quoique mettantsea moyens A couvert. 
Il se regarde i onume heureux ; . mai» 
son bonheur disparait bientôt pour faire 
place aux plus vives; inquiétudes.' iiucme 
est venue visiter l%éroïne au momenfe 
où, elle s^en souciait le moins ^ et loi: 
fait sentir qu'il était temps' qu'elle lui 
portât un hommage/ : P^ihcpaaris est ef-^ 
firayée des. . accents . de la* . déesse •; elle 
s'en ouvre à Iphie qui est*wr le- poiné 
de partir pourSamos , la priant de con- 
sulter là Sibjrlle pour savoir d'eHefiquelIe 
âii auraient des feux qui y jnaqa^ëlon j 
avaient brûlé d'une manière fiict^éci-^ 
prôque. La réponse n'est pas favorable ^ 
le froid se glisse dans les entretiens 'j 
le héros en forme des soupçons et • eit 
manifeste ses plaintes ; . l'héroïne en 
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prend occasion de rom{»re avec lui ^ 
quoique conservant toujours le même 
amour qui lui fut juré. E^fin, bientôt 
les remords j les inquiétudes qui s'accu- 
mulent sur elle 9 allument en ^s veines 
une fièvre cruelle ; elle en est la vic- 
time , elle meurt Zoroas est auï abois« 
Edi proie à la plus poignante douleur^ 
il a recours à la phdosophie d^ laquelle 
il attend la plus prompte consolation : 
sa demande est vaine. Son bonheur 
passé se retraçant à sa mémoire , est 
pour lui une cause continuelle de cha- 
grins. A peine peut-il suffire à traîtier 
sa malheureuse existence. Il e^ averti , 
dans ime apparition, de faire le voyage 
de Leucate pour finir son iliade de mi- 
sères, li suit ce conseil ; mais avant de 
chercher dans les ondes amères un al- 
légement à ses maux 9 il raisonne sur le 
suicide et se précipite pour lie jamais 
reparaître sur la scène du monde. 
Tel est le cadre dans lequel Fauteur 
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a enchâssé toutes les pièces de rapport 
qui constituent son poème ; ainsi on 
peut le regarder comme une galerie 
de tableaux où se voyent la plupart 
des usages de Tandenne Grèce. Quel- 
ques groupes de personnages , par leurs 
discours et la passion dont ils sont sou- 
vent les interprètes , animent une scène 
qui se renouvelé à chaque page sous 
le. pinceau savant qui distribue les cou- 
leurs. Chacun ici trouvera un aliment 
prière, à satisfaire ses goûts. Le ro- 
mancier y verra un échaffaudage qui ^ 
avec quelques pièces d'emprunt , pour- 
ront l'aider à composer une histoire 
dans le genre grec y aujourd'hui si à la 
mode dans nos vêtements et nos ameu- 
blements. Le troubadour rencontrera 
quelques morceaux sur lesquels il pourra 
former une complainte propre à mani- 
fester , à l'aide de saguittare, ses doux 
tourments d'amour. L'amant y encore 
novice dan's les lois qu'on suit à Cy- 
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thère , y trouvera le code écrit de la 
reine de l'isle , auquel elle soumet ceux 
qui se rangent sous son empire. L'amante 
dont le cœur ignore le doux langage 
de tendresse y y [misera les expressions 
propres à manifester la pureté de sa 
flamme. Le philosophe y lira les opéra- 
tions les plus secrètes de la nature, dé- 
yeloppées dans cette sublimité de style 
que comporte la grandeur de ses travaux. 
Mais pour mettre»plus en évidence ce que 
nous avons rapporté jusqu'ici, nous choi-* 
sirons quelques échantillons du savoir 
faire de Fauteur , afin que les amateurs 
delà poésie latine puissent le juger par 
èux-niêbies. 

La Verve de Panteur i comme il est 
d'usage y s'essaye daiis son prologue où 
il développe les circonstances qui l'ont 
amené sur le Mont sacré. Les choses qui 
lui furent inspirées sur ce lieu y sont d'une 
nature si peu propre à être manifestées 
au vulgaire , qu'il ne se décide à les 
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publier que dans un langage qui l'en 
écarte pour toujours. 

r 

Hœc sécréta cano nunquam retegenda prôfimis : 
Sacra sacris , esto lex veneranda piis, 

nia soniê idêo promam queê prima Jw^entuê 
Non capiet, quampi* ingenioêa ptliK 

L'auteur ambitionne les suffrages de 
l'homme instruit , et à dire vrai il a 
beaucoup travaillé pour les obtenir. 

Non Carmen meditor eedro fragrante linendum, 
Quod nec derosum -bibliopola gemet, 

Hœc scio s sed quœdam nihilominus otia docti 
Jllud opusfallaty me manetinde decus. 

Mais tout en trayaiUant pour ceux qui 
peuy^fit concourir à sa gloire , ârn'ou-^ 
blie pas les agréments doat pourra être 
son ouvrage à la jeune fille cbérie 
d'Apollon , au moment où eUe pourrait 
être impatiente sur L'arrivée de son, 
amant* 

T^el légat in sponda oui nuper Apollo renid^ 
Virgo êub adventumjam resupina phiti ; 



Non moror interea cingai modo bacchare fronton 
Bkmda Erato, nuium Cypride danteiaium, 

L^auteor s'attend bien à trouyer 
quelque zoïle qui noircira son bravai! j 
mais il s'en rapporte y pour le rétablis- 
sement de sa gloire y au témoignage yé- 
ridique de nos neyeux. 

PalUat hinc operis qtûsquis foret illiua osor, 
Quod mihiforsan erit > -post mèafata , dtcus, 

Zionga dies etenim rébus dat robur ademptis, 
Exoriturque suo sic novafama rogo, 

n espère cependant trouyer quelques 
défenseurs dans la bonne ville qui lui 
donna naissance ; la croyance où il est 
à cet égard lui fait envisager sa fin avec 
plus de sécurité. 

Sit tamenipsa memor regina Lutetiavatis 
Serius aut citius, gratus adibo Styga, 

n termine par cette espérance qui 
soutient 9 dans leur pénible carrière , les 
moindres nourissons d'Apollon. 

Si me non ludit mentis temerarius error , 
Non erit ut moriar peî cinis omnis eam : 
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Seufavor hoc vohdt , vel habei pis carminU, ceque 
JJcbita lectori prœmia taudis enati. 

Après ce début le héros dn poème 
entre en matière par une interpellation 
à ses amis , dans laquelle , convenable- 
ment aux principes qu'il développera 
par la suite , il les invite à jouir du bien- 
fait de la vie et à peu compter sur les 
protestations de constance que donne 
une belle : 

Namque bilinguis 

Quœ spondetyjluvio scribere pirgp solei. 

Diversité dans les jouissances que nous 
accorde le sexe à qui nous devons hom* 
mage y c'est sa devise. Mais il voit Pan- 
charis^et toute sa doctrine s'évanouit avec 
les préceptes qui en découlent. 

Ah miserum ! precepta dabam , desciscere cogor, 
Cum qui cuncta doinat, me domet aeer Amor. 

Comment^ en effet 9 résister au pouvoir 
des traits qui partent de cette belle, pour 
blesser tous ceux qui ont un cœur sensible. 



( i75 ) 

Vema genœ rubeo référant suffusa colore 

Ijilia,jucundus quasgelasinus arat. 
Uda colorato prœlucent labra corallo , 

Quels nwei dentés dantquefoventque decus, 
Quinetiam cirris resplendet amabilis error , . 

Lacteolis humeris unde sit alter honos. 
Sic coma luxafluit Charitum spirantibus auris , 

J}um pede concordi puisa résultat humus, 
Brachia candidiora recens florente ligustro 

Jn teneras abeunt , ut decetilla, manus, 
Sub tenui lino latitantes pectoris orbes 

Indociles etiam pique jocoque trahunt. 

Voilà certainement des coups de pin- 
ceau auxquels les anciens Romains pour- 
raient reconnaître la touche prononcée 
de leur aimable Ovide. Cette blancheur 
de lis des joues, relevée par une rougeur 
pudique , ces Jèvres vermeilles qu'une 
douce rosée humecte légèrement , et 
dont la couleur est tranchée par les per- 
les qu'elles laissent paraître dans leur 
écartement ; le tout embelli par le charme 
d'un doux sourire, gelasinusy l'agréable 
abandon des boucles de sa chevelure sur 
ses épaules d'albâtre , amabilis error^ 
abandon qu'on trouve chez les Grèques 
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quanti elles frappent la terre selon les 
règles de la mesure ; ces bras comparés 
pour leur blancheur à celle du troène y 
le nipeum ligustrum d^Ovide y qui se 
terminent en mains délicates^ îene- 
ras manus ; le contour de son» sein pa- 
raissant à travers le fin lin ^ quoiqu'ar- 
tistement placé pour le ca,cher y latitaii" 
tes pectoris orbes j à tous ces traits pour- 
rait-on méconnaître une touche délicate 
et savante 7 Le philosophe est blessé ^ 
il sent que Vénus est la seule déesse qui 
puisse subvenir à sa peine j hélas ! dit-il^ 
dans un de ces moment5^ où il sent toute 
la cruauté de sa blessure : 

Hei mihi! quotvaeuum tnirœ^luciusque manebunt^ 

Si potis persfet dura puella meis ! 
En tacite serpit virus stillatque per artns 

Corporiê , et vires exitiale necat. 
JVi/ soUtoe recréant artes, non carmin4prosunt ; 

Mollia sunt vacui carmina cordis opus. 

Alors il se résout à porter son hommage 
à la belle Cythérée , pour qu'elle le 
favorise dans ses amours. Son invocation 
à la déesse est pleine de grandeur , con- 



(175) 

sidérée da côté des sentiments ^ et riche 
de grâces, envisagée du côté de Fexpres- 
sion. On ne trouve aucun des traits qui 
ornent la touche de Lucrèce ^ quoique 
celle-ci marche avec la majesté qui con- 
vient à la souveraineté de la déesse ; c'est 
ce dont on peut se convaincre par le 
cojinmencement que nous soumettons : 

Aima Pareru rerum! cujus naadmiur in orbe 

Çuncta sui auspiciU y qua hona cuncta valent ; 
f^iiajupentutU , naturœ lumen amicum; 

Quamque colunt homines , qiuim coluere DU : 
O genitura maris, cunctœ geniiabilie auctor 

Kirtutia , rénovât qua data secla dies ; 
Quam comitantJRisuSyCharites, Zepfyrique Jocique, 

Extera aeu lustrât vel tua régna vides s 
J}amihi te,formosa Vemis, placarepotentem , 

Et culpœ crimen grande piare meœ. 

Il termine d^une manière, aussi ma- 
jestueuse : 

o Dea ! quam predbus mortales usque fatigant , 

Eheu ! Tumc abeo , tu miseresce met. 
Ah miseresce, Parens ; et edani ne sœvius ignés, 

Çuampeto , nunc damms protinus affer opem: 
Moxquepotens voti citharam tibi pectine tangam, 

Mîxiaque vùx laudes tollfit ad astra tuas. 
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On peut dire ici que toute cette invoca- 
tion est réellement poétique en ce qu'elle 
est pleine de grandeur et de dignité ; la 
marche du vers en est facile ; elle ne 
cloche pas par les sauts que lui donne 
Félision j elle ne s'arrête pas par le 
manque de césure j l'harmonie y est 
complette , et la mesure bien soutenue. 
L'auteur dans les passages suivants fait 
voir comme il manie son mètre quand 
il parle le langage musical qu'il est si dif- 
ficile de rendre dans le style élé^que 
ancien , d'après les notions que nous avons 
actuellement sur l'harmonie. En répon- 
dant à sa belle qui l'engageait à répri- 
mer son ardeur , et parlant de ssC. vœx 
qu'elle savait si bien marier aux accords 
de la cithare , il continue en disant : 

Neve dehine resonet èîando fractura canore . 

Quels focus ignotus pectoris intus inest, 
Deêinat ire volutatim totiesque tenore. 

Opposiio corcUs semper. adiré tnas» 
Quinpotius pergai quendis accentiàus esse, 

Kel sileat nimiumperUciosa sono» 
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Non hestemdfiigii jfiahcaUtatli lêctiô mentent, 
Nonfugit ut tremulos es modulata sonos^ 

Dueebat vecem blando mea tihiaflatu , 
Sed rttptus mentis vix ego compos eram, 

Semitonisque quibus modulas Tninoninde subibat 
Victus eram , primi sed rediere tonii 

Un morceau qui piquera tout auteur 
dàtis le bon genre, est celui intitulé Tibiày 
dont le refrain commetice par un vers 
emprunté de la huitième éclogue de 
Virgile* C^est une invocation que le hé- 
ros fait à sa flûte pour qu^elle lui donne 
des sons propres à fléchir sa belle : car 
quand on yeut réussir en amour y il ne 
faut mépriser aucun moyen. Elle com- 
mence ainsi : 

Jncipe Mcenalios mecum mea tibia cahtus, 
Incipe et argutis perge jocosa modis. 

Ce morceau est plein de douceur ; Am- 
phion , Arion , et le sensible Orphée y 
sont cités à propos; le poète saisit cette 
occasion pour y appeler Apollon à son 
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aide. On Toit que c'est de lui dont il 
parle quand il fait dire à son héros : 

Tu mihi quœ inrtus herbis morhisque medeîa 

uàptior, edideras ; mmc memmisse juvat, 
Dein meper Pindifontàt coîlesque pocasti > 

Quo me itwUabat lucidus alter honos. 
Auribus haud vilis nec adhuc mea tibia sordet ; 

Ipseque à teneri carmims auctor er^an, 
Hœc tuasunty.cumulumque tuo superadde favori 

Hos affUcns.modulos queis mea pirgo flagrei. 

i 

Le morceau finit d'une manière spi- 
rituelle : 

In me tota mit Cypris memeqÛ9 Capido 

Totus habet,paci nec locu9 uîlus erii. 
Garnda nuncfeT opem^flammis da moîlibus escam, 

Qua saliem pondus nunc feUpare queani. 
Ah si forte canor necquicquam perberet aureis 

Ipsius , et pereant qui paluere soni ; 
J?esine Mœiudios jamjam, mea tibia, cantus ; 

Desine, et argutie non, cedo,perge modis. 

Un charmant morceau qui fixa l'at- 
tention de l'auteur est celui qu'on trouye 
dans !lVIétastase , sous le titre de Tem- 
pesta. Quoique la mesure élégiaque soit 
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moins favorable au genre descriptif que 
l'hexamétrique complet , on y voit ce- 
pendant toutes les couleurs primitives 
de ^original italien , si éloquent squs la 
plume de son auteur : 

Aspice quam îate nimfis nigrescit horizon ^ 

Ut procul inversis œstuat œquor aquis» 
Ingeminant Austri,j€uajam magis aridus altiê 

Montibus audiiur, spefugienie, fragor, 
PulverU exsurgit nubes, turboque revohit 

J}ecussQs frondes , silva sonora gémit. 
Hue illuc spumas radendo litius hirundo 

Tirmitu querulo damna fiitura canit, 
F'erbiratimber hwntan , tumidisfurit unda sub undis $ 

Iiutat ,prœvideo y proxima causa mali. 

Quand on a affronté les tempêtes et 
qu^on a vu le ciel au loin se noircir par 
l'accumulation des nuages qui bornent 
Phorison , qu'on a vu la mer s'élever 
en vagues menaçantes ^qu^on s'est enfin 
trouvé au milieu des plus violentes tour- 
mentes , on sent toute la valeur de ce Iate 
nimbis nigrescit horizon, de cet œquor 
œstuans inversis aquis , enfin de ce tu- 

12. 



( i8o ) 

midis furit unda subundis qui font au^- 
tant d'images dont ceux qui n^ont point 
voyagé en mer, peuvent prendre quel- 
ques idées dans les tableaux de Yernet. 
La vérité du reste de la description est 
sentie par ceux qui , en pareil cas , se 
sont trouvés sur le rivage. 

Un morceau qui respire la passion , 
mais la passion en prise avec la pudeur , 
est celui intitulé Deditio , dans lequel 
Pancharis fait à Zoroas Faveu des vifs 
sentiments d'amour qu'elle éprouve 
pour lui ; c'est ce qu'on voit dans le 
passage suivant où , en lui annonçant le 
pouvoir qu'il a pris sur elle , elle s'écrie : 

Eheu! quidluctabar amans ^ ai tela nequirem 
Sœva à virgineo jam prohibere sinu ? 

^ictori do victa manus, licet, estOj quod optas. 
Infandum ! nostro crimen ab ore venit. 

Vox perdit miseramprimoribus édita labris s 
Nilne erit, o Uicrymœ, quo relevetis onus ? 

Le reste du morceau est plein de feu ; 
le langage de la belle est monté sur les 
irrésolutions; enfin, comme la tendre 
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Julie dans la nouvelle Héloïse , elle fi- 
nit par se mettre spus la tutèle de son 
vainqueur , en invoquant à elle tous les 
principes d^honneur qu'elle suppose être 
en lui. 

La partie scientifique est traitée dans 
les articles Monocromwn, , Miscella* 
nea , Sponsalia ^ Pq^ralipomena , et 
Auctarium. C'est dans ces: morceaux sé- 
parés où l'auteur touche en grand les 
phénomènes de la nqtv^r^ vivante dans 
les corps organisés. . Il ^onne dans le 
premier une idée du ppuvoir qui porte 
les êtres créés vers leur^i^eproduction; 
il y revient dans ses Miscèll^ne^ où. il 
étal^ît ses preuves d^api^ès les exemples 
qu'il prend de divers ordres de coi'ps or- 
ganisés ; il retouche cette matière ditns 
celui des Sponsalia ^QVL ioMi ce qi^i a 
rapport ^ la. vie végçt/aW ^t traité d'une 
manière étendue. Toi^sies j^ts qu'il a 
cités, .en traitant ceai différents sujets , 
sont autant de fils destinés à conduire 
derrière eux ceux qui se sentent ^ssez 
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de courage pour entrer dans le labyrin- 
the , au fond duquel se trouvent dé- 
sourdis les frêles ressorts de notre orga- 
nisme. Le langage de Fauteur est monté 
dans cet article , comme dans le suivant^ 
au degré de sublimité que comporte sa 
matière ; les vers y marchent ronde- 
ment, sans se sentir de la gêne si ordi- 
naire qu'on trouve lorsqu'on cherche à 
"rendre, sur le ton métrique, des objets de 
doctrine. On y verra , lorsqu'on en pren- 
^Ira Connaissancé> comme, sous sa pliune^ 
le technique èe revêt de sa plus belle pa- 
rure pour enti<er dignement dans le 
«anctuaire dé» Grâces, sans rien offrir 
qui choque sous des habits qu'il eo^osse 
rarement. 

' Un autre morceau qui est encore d'un 
boto goût , est celui intitulé Comparatio. 
Nous pouvons assurer qu'il est du plus 
beau genre descriptif. On voit dans tout 
son coloris cette -touche de maître^ qui 
Fôbjet qu'il peint est toujours présent: 
Il s'agit enéoré'' de la mer , de son calme , 
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de ses fiiréiirs ;qif ç raut^or aitant et tant 
observés danâseiï nombreux ypyages sur 
Tocéan. La belle Pancharis se promène 
près du rivage ^ sur le soir d'une belle 
journée d'été. Ses réflexions se portent 
sur les charmes que lui offre le cristal 
de Fonde tranquille ; elle cdttâlctiiSquait 
ses pensééë à son^'âinant èfh ltfi^¥àisant 
partager les douce? affections qui nourris- 
saient son ame. Tout change aussitôt i la 
tempête met Pocéàii en convulsion j Zo- 
roas en prend occasion pour comparer 
ce double état du liquide éléi^e|lt avec 
ceux que lui offre sa bien-aimée ^ lors- 
qu'elle lui sourit ,, ou qù'é&é lût tèmoi- 
gne quelque indignation. "Uà^^aj^^j^t dh 
ne peut mieux rempli ; il semble qu'on 
^Jhes pie4$ mouillés en cotpy^ ^e ri- 
vage ^ quand pn lit les ver/^suiv£^ts : 
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Unda super ripam lente repoîuia vehehdt 
Algam, tumfucos quisquiliasque freti : 

Quantum oculis lustrare licet , Thetis alta sUebai, 
Instar et itlimis plana paludiê erah 
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De légers zéphyrspppurridser la sur- 
face de l'eau y viènent idl fort à propos. 

ffacUlèto Zejfhyiri êtrihgèèant aquaru permis , • 
BttuaJni^eBqintfwrtajoùosquelépes. 

Vcif|:;».çaa des im^^e^ fortemenl ren- 
dues- dai^s 4in ton harmpnieu:^ ? 1^ tem- 
pête vient les oflGrir : . 

^< s^ito JHippotadç^prûlesfremebunda furenti^ 

Irruit hue illuc dimiciùtque freto. 
Assiliunt fluetus Truigitque sûb dequort gïirges ; 
' ' Jikié àhûèUm attHt arena tfodis. ' * - 

JFttq,uei ingaujfUidUi sui^entfbfi^ €tggeraqu{intm, 

I/fqj*e, de^'^Tidfo cogit ufrinque parerr^, 
Jnsonat ora jeris assultibiis inque minaces 
HHsiS^^ict^osita Solikafreti. 

lie "fesfe dû morcéab est de la mé^itb 
touche/ Zdrbas tieiit à to 1>eHé le lan- 
gage des reproches y et il le termine en 
lui disant : 

Teprocîd mfelix âoleOy vicinus 0t Ongor ; 
Absens velprœsens, sic mihi damna paras ^ 
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L'amant, quelque favorisé qu'il soit , se 
trouve malheureux de ne pouvoir por- 
ter hommage à sa belle quand bon lui 
semble ; il propose une émigration 5 on 
s'y refuse j sur ces entrefaites il tombe 
malade , et le refus ne contribue pas peu 
à aggraver son état ; c'est alors qu'il 
s'adresse à la déesse Hygie : 

Peonis o êoboles , languentis spe^que saîusqut, 
Lucida nata poli , nunc âge , rumpe moras» 

O Hygieia ! procul nuiu risuve rncdorum 
Quœ pellis causas , labere blanda mihi. 

Le reste du morceau est monté sur le 
plus haut ton ; les vers y sont coulants , 
majestueux , et font image. 

Le Colludium est un entretien pas* 
sionné au milieu d'un bosquet élevé , 
d'où l'on a la plus belle vue. Le com- 
mencement est dans le genre descriptif. 
On voit l'amant se pénétrer insensible- 
ment des beautés du lieu qui se reflé- 
tant sur sa belle , ne font que plus res- 
sortir ses charmes. C'est un berceau que 
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le jasmin j par de nombreux* contours ^ 
vient couvrir et embellir de son feuil- 
lage : 

.... Lascipit olens super et dot amcenum 
Textilibus ramis , quo placet illaj decus» 

Un ruisseau plaintif qui arrose çà el 
là la prairie : 

Itque rediique pagus picti per gramina praSi , 
Ripulus hic îympha scLxa irahente lo'quax. 

Un peuplier qu^un léger vent fait parw 
lerj un saule dont les branches balancées 
viènent se désaltérer à la surface de 
Ponde : 

Populus hœcfoliis aura spirante susurrât ; 
Tum lacrimosa stUix, quœ Mi lauibit tiquas. 

Un papillon léger qui voltige avec sa 
compagne pour butiner sur les- fleurs : 

s 

Hue iUuc ifolitans.edis Uhrata jocosis 
Papilio y sequitur préssius ipsa marem; 
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Et quibus illa ftedet dulces potura liquores 
Floribus , hic sequitur porte bihosus eam. 

Tout est un objet d'observation , de 
description dont Tauteur embellit les 
masses par des couleurs vives , riantes , ^' 
et bien nuancées. Mais tous ces objets qui 
nouiriraient amplement Pimagination 
d'un Albane , d'un Linné , ne servent , 
chez le héros , qu'à réveiller sa flamme *, 
et à remonter les ressorts d'une sensi- 
bilité que la maladie avait détendus. 
Aussi dans un moment où il commence 
à en éprouver les effets , s'écrie-t-il , en 
revenant à ses intérêts : 

JScquid dum natura monet nos esse regendos 

Lege sua y nobis irrita jussa forent? 
Cras omet ,ah! potius nunquam qui segnis amaret; 

Sed qui nuper amatj nuncamet inde magis. 

Le morceau qui suit , intitulé f^igiliœ^ 
est du plus grand intérêt tant pour le 
fonds que pour la forme ; il est imité 
de celui connu sous le nom de Pervi- 
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gilium F'enerisy qu'on attribue à Catulle, 
hymne que des jeunes filles et des jeunes 
garçons chantaient en Phonneur de Vé- 
nus , au commencement du printemps et 
pendant la nuit. L'auteur en a élagué 
beaucoup de choses; mais aussi il y en a 
ajouté tant d'autres pour Fencadrer dans 
son plan, qu'on peut le regarder comme 
neuf, produit comme il l'est, dans lame- 
sure élégiaque qui a nécessité un tout 
autre ordre dans les matériaux^ H est 
ayant celui qui estrelatif à la fétede l'hé- 
roïnej il commence par le refrain suivant: 

Crcts omet omnis inops animi qui nescit amorems 
Crasque magis sapiens , siquis anuwit, omet, 

La , première strophe qui contient la 
naissance de Vénus , oflOre les plus belles 
images , rendues avec une facilité die 
mesure qui ferait plaisir aux connais- 
seurs. La seconde continue dans le genre 
descriptif j Vénus sort de l'onde j toute 
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Tisle où elle aborde éprouve les in- 
fluences de son pouvoir. 

Sensitager, êensere deam vallesque nemusquê. 

Les habitants ne ^ont pas insensibles à 
ses charmes y et dans leur ivresse : 

O numen , dixere , nouam quo gaudia fervent ; 

Siplaceat eedes , otia rurie hahe. 
Aîmafave tenuesque casas ne speme tuorum ; 

Mox eteruntaris, quels celehretur honos. 

Dans la seconde , ce sont des jeunes 
filles qui vont dans les bois faire leur 
récolte de fleurs pour la fête ; PAmour 
les accompagne j suit une invocation à , 
Diane pour qu'elle se dispense de verser 
le sang en ce jour. On parsème la terre 
de fleurs dans la troisième ; on en prend 
occasion de supplier la rose de briller 
le lendemain avec toute la vivacité de 
ses couleurs. L'éloge deff champs vient 
dans une des suivantes. L'auteur en 
profite pour dire quelque chose de la 
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naissance de l'Amour. Il en vient dans 
la dernière aux chants dont la modula- 
tion doit exciter chez tous la plus vive 
allégresse , et il la termine en disant : 

JÊKtis jimor, jamjam propera, nec ab igné càUntem 
Nunc aine pro nugis me tetigisse fyrctm. 

Ce morceau est riche en images et en 
beautés de détail. En parlant du souve- 
rain pouvoir de Venus , relativement à 
la reproduction , quelle grandeur , quelle 
vérité dans les vers suivants : 

J?iva suis auris venus mentemque gubemat ; 

Intus et ocidia pi fovet omne genua, 
Per fréta, per terras ^ per inane regitque premitque 

Cuncta sub imperio mox animanda suo. 
Sic 9iva imbuitur virtuieferacior orbis, 

Oriue dum pandit quœ latuere pias. 
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Un morceau bien sentimental^quoiqùe 
dans le genre exprobratif , est celui in- 
titulé Peripetia. Il est adressé à la belle 
Pancharis , qui commence à éprouver 
des rehiords sut les faveurs qu^elle a 
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accordées à son amant. Celui-ci qui n'en 
est pas encore instruit , commence à se 
laisser entraîner à la jalousie. En lui 
ayouant sa constance ^ il lui dit : 

Adde fidem ; nostri non sum vioîator amoris , 

Nec notas fecit garrula îingua faces» 
^ Permultas equidem novi queis byssina prompsi; 

Sed tu sola meis es memorata modis. 
1, pete conpalles ^frondoso vertice colles $ 

Et scitare nemus , cognitajura daBunt, 
fhi^tadhuc resonans hestemis vocibus Echo 

Quos tibi jactabam garrit arnica modos. 

Voilà des moyens de conviction aux- 
quels nos élégants du jour, qui vont sou« 
pirer dans des boudoirs , auraient d^au- 
tant moins pensé , qu'ils auraient eu peu 
de valeur auprès de leurs belles. 

L'allégorie est un des matériaux, de 
la poésie,^ qui par la manière dont on 
l'emploie p indique le génie ou Pigno- 
rance de l'artiste. Elle est d^autant plus 
agréable qu'elle cache avec finesse de^ 
beautés qui rassasieraient à la première 
vue y si elles étaient produites de prime 
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abord au grand jour. C^est un moyen 
dont Part fait usage pour voiler , et en 
même temps faire connaître des choses 
dont il fait payer l'acquisition par le 
travail de Fesprit. On croit voir une co- 
quette qui offre et retire tout-à-coup ses 
faveurs , et qui ne fait acheter la der^ 
nière qu'au plus haut prix. L'auteur en 
a fait usagé avec beaucoup de délica- 
tesse j dans le morceau intitulé Naufra- 
giuni , où la belle pleure la pertç à& 
cette fleur , à laquelle nous sommes re^ 
devables de l'essor si charmant de la 
verve qui anima Catulle. Sous l'emblème 
d'un vaisseau naufragé , l'auteur dé^ 
veloppe tout ce qu'on peut dire sur les 
regrets d'une jeune fille qui ne s'est pas 
gardée des atteintes de la séduction. 
Nous finirons l'analyse de ce Poème par 
le morceau intitulé Soliloquium, Il est 
pathétique ^ la touche en est mâle ; les 
sentiments que le héros annonce sont 
ceux du désespoir : 
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Marte méo pandatur iter per opaca viarum. 
Si nunc non (diter Tartara cœca patent. 

Mais ils sont bientôt tempérés parle res- 
souvenir de la consolante doctrine de 
Platon , qui lui promet un bonheur après 
sa mort : 

ffœc mihi spes refovet pires spondetque quietem^ 
în tenues umBras cum resolutua ero. 

Les derniers adieux qu^il fait à ses 
élégies sont marqués au coin de la plus 
vive senâbilité. En les personifiant , il 
leur donne un caractère d^action qui 
contribue beaucoup au style touchimt de 
ce morceau. 

L'ouvrage est terminé par un Exo^ 
dium où Fauteur dit qu'il était prêt à 
jeter son livre au feu ; sur ce que lui 
conseilla le dieu des vers dans une ap- 
parition qu'il en eut. Ce dieu voyant 
qu'il ne pouvait se résoudre à rompre 
ses tablettes , lui dit : 

Esto sis numeris hedera quam dignus inempta. 
Te manet infelix, quo satiere, cicer, 
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SpesnuUa ulierior; largi i^ixere patroni s 
Nec, tua qui gratus pensa rependat, erit. 

Le <lieu d'amour les lui vola alors et 
les déposa à Cythère j aussi inculpe-t-il 
ce fripon y si son ouvrage vient à être 

publié. 

On voit par Panalyse que nous venons 
de faire de ce travail du D. Petit-Ra- 
del , combien Fauteur a su tirer parti de 
son imagination dans les climats chauds 
où>les matériaux de son ouvrage furent 
formés. Non seulement chacun des mor- 
ceaux ont un fini dans leur genre , mais 
encore leur ensemble ofire un tout as- 
sez bieik lié pour lui donner le carac- 
tère romantique. Chacun , présente ua 
genre qui lui est particulier ; ce sont 
des images dont les couleurs tantôt se 
nuancent , et tantôt sont brusquement 
tranchées par les sentiments de la plus 
vive passion, lies narrations y sont sim- 
ples y par fois pathétiques y et chaque 
morceau se tient tellement y qu'on passe 
naturellement de l'un à l'autre. La lyre 



de Piauteur est majestueuse dans toutes 
ses invocations ; elle est tellement triste 
dans les articles ^ Monologium , JEslus^ 
Ululatus , Epicedium et Augustale ^ 
qu'il semble qu'on entende des sanglots. 
Elle est légère et enjouée dans ceux iiititu- 
lés Horiatio ^Mnemosynum , Chytrin- 
da, Remoramen et ColludiunfjfMeesi 
montée sur la dignité de la science, lors- 
qu'il s'agit de développer les points les 
plus obscurs de quelque sublime doctrine; 
elle suit tout le moeleux du sentiment 
dans les articles où la tendresse joue le 
plus grand rôle. Cependant on pourrait 
dans ceux ^ ci trouver à redire de ce 
que l'auteur est trop brillant dans ses 
descriptions ; d'avoir trop employé les 
coitiparaisons ingénieuses et tous ces, or- 
neifnents superflus , étrangers au langage 
d'un cœur qui soupire , lorsqu'il est prêt 
d'être récompensé* On pourrait ici lui 
faire le reproche que Quintilien adres- 
sait à Ovide ^ d'être trop amoureux de 
son bel esprit , nimium amatar sui 
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ingénié j d^où miivràit la conséquence 
natm'eUe que son imagination tient sou- 
vent la place de son cœur. En général 
les Ters vont rondement ; peu sont bri- 
sés }ils ont un coulant naturel^ et rare- 
ment ils sont arrêtés par des élisions 
trop rapprochées* Si pàT fois la méta- 
phore 7 Tient ajouter un brillant , elle 
est si bien amenée qu'elle ne fait que 
leilr donner tin nouyeau prix ; plusieurs 
ont la touche iraiement lyrique j d'au- 
tres semblent ne deroir être chantés 
qu'au luth des Amours } il en est beau- 
coup qu'on auraîl écoutés aVee plaisu* 
dans les soupers de Mécène ^ quœque 
composés dis4iuit nècles après celui où 
la langue des Romains était la j^us épu- 
rée. Quelques éjAucbenra se sont récriés 
sur lés y&ts oà se trouvent plusieura ad- 
verbes de suite ; mais si l'on était aussi 
scrupuleux stur Virgile , il fuidrait lais- 
ser ee divin poète en pâture aux vers , 
dans tes o^s poudreux de nos biblio- 
thèque^, fi^ailtoufs^ nous pourrions leur 
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répondre par le non ego panels offen-^ 
dar maculis d'Horace y qui ne leur lais- 
serait aucune réplique. La lecture de 
ce poème, par la multitude d'objets qu'il 
offre , pourra pleinement convaincre que 
l'on parle d'autant mieux le langage des 
dieux y qu'on est familiarisé avec celui 
de la belle nature , au physique comme 
au moral. Quand on s'est nourri ^ comme 
l'auteur, par les phénomènes que l'uni- 
vers offre en grand et en petit ; qu'on a 
étudié le langage du cœur dans le tor- 
tueux labyrinthe des passions où il se 
forme y du moment qu'on sent , quid 
valeant humeriy quid ferre récusent y 
il faut ne point se refuser à un fardeau 
que l'imagination allège alors j mais il faut 
se garder de se l'imposer trop tôt ; car 
dans des circonstances contraires , les 
forces se refuseraient à le soutenir. 

Marron. 




/ 



-% 



3=: 



OU V RAGE s . 

Ru DaçTEUR PETIT-RÀDkEt, 



En vente ^ n 

■ ; ■ > • . . - 



\ t •» ■* ■ ' t\ . f • 



Chez Théophile BARROïS >; le jeune^,^ 
rue Haute-Feuille. i:'* 

E.ssAi sikc le lait considéré TnédicinalemerU, 
SQUS ses différents aspects^ , ou Histoire de 
ce qui a, rapport à ce fluide^chez les femmes y 
les enfants et les adultes. ^ soit qu'on le rtf- 
garde comme cause dB maladie , comme cui" 
ment ou comme médicament, i.Yol..ipjtj8!^^ 
Prix broché. 5t-fr. 5oc.. 

L'auteur ayant vouTu mettre en cardre: tout 
ce qu'on peut dire sur uhe^matière.'aussi'Wi-' 
postante. y considère le lait ,1°; dans lea orgs^ea 
4e la mère où il s'élabore , ce qui . le conduit 
à traiter de: lu composition de ces organes.^ d«^ 
la sympathie qu'ils entretiènent avec lés. ipsxÛAfi 
éloignées qui leur correspondent , de^:la.^9r) 
nière dont ils opèrent leurs fonotibn« ^ de l$r 
nature de l'humeur qu'ils séparent'^ de ses dif-» 
férences et des accidents auxquels >ceflle-ci'4^nn» 
lieu, quand quelques obstacles s'ojq^Kwent à. slT^ 
£kratiQn;-2*^. chez Fenfant où il l'examine commo 
substance alknentaire propre à- son .dévelqpr» 
pement ; et comme cause de viallM^ lorsque^ 
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la combinaison de ses principes est contraire 
à celle qu'il doit naturellement avoir ; 5°. enr- 
fin chez l'adulte de différent sexe , ce qui le 
conduit à traiter de ses différentes propriétés 
comme aliment et comme médicament dans les 
maladies pour lesquelles il est ordinairement 
employé. Cet ouvrage , d'après ce cadre , ne 
peut qu'intéresser les femmes qui nourrissent y 
comme les personnes qui se mettent à la diette 
blanche. 



Traité des Vaîssecaix absorbants du corps hur 
main , traduit de Vcmglais,du docteur Cruik" 
shank, i vol. in-8*^. Prix broché 5fr. 

_ 'Cet ouvrage est divisé en deux parties ; la 
première offre tout ce qui est relatif à la théorie 
dé-l'absorption , ellefeit la moitié de l'ouvrage ; 
l'ordre , la clarté et la précision s'y font dis- 
tinguer dans tout ce qui a rapport à la doctrine 
tant ancienne que moderne. On en peut dire 
autant relativement à la seconde qui ofire des 
dét^iils sur la description y la situation y le nom* 
bté des glandes conglobées y etJa distribution 
particulière des vaisseaux absorbants du corps 
humain. L'ouvrage est accompagné de planches 
du^dermer fini y dont la première représente 
té côurà des absorbants sur toutes les parties 
tant intérieures qu'extérieures du corps ; la 
seconde y les coHifices de ces vmsseaux et leur 
distribution, sur une portion d'intestins grêles ; 
et la troisième ^k texture des glandes conglo- 
bées. n en reste encore quelques exemplaires 
papier d'HoQafide. 
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Chez DUPLAIN, cour du Commerce. 

Introduction méthodique à la théorie et la pra- 
tique de la médeci/ie , traduit de l'anglais y 
du docteur Macbride , avec des remarques du 
traducteur. 2 vol. in-8°^. Prix broché lo fr. 

Le premier volume de cet ouvrage traite de 
la théorie de Part ; en tête »e trouvei^it Péloge 
de l'auteur par Vicq-d*Azir, et une savante 
préface du traducteur. Le second offre tout ce 
qu'il importe à savoir dans le traitement des 
maladies particulières. 



Chez B R I A N D ^ rue du Jardinet. 

JVoiwel avis au peuple sur les maladies et ac-^ 
cidents qui demandent les plus prompts se- 
cours f et autres qui j légères en apparence y 
n'en sont pas moins accompagnées de suites 
fâcheuses, i vol. in^i2. Prix afr. 

Cet ouvrage a été composé dans l'intentioil 
d'être utile aux gens de la campagne^ qui, sujets 
à nombre de causes imprévues de maladies et 
souvent d'une mort apparente ^ les négligent 
et en sont les victimes. Les principales matières 
qu'on y traite sont l'empoisonnement , la mor- 
sure des chiens enragés , les asphyxies causées 
par les vapeurs méphytiques ^ la submersion , 
l'étouffement , le froid , la fôudre , les éva- 
nouissements , la crampe ^ les, douleurs , etc« 
C'est un vade mecum plus 'jflSle à toutes per- 
sonnes étrangères à l'art , que toutes ces com- 



/, 



pilfttions médicales que ^intérêt leur offre poHr 
aggTîLver leurs maux. 

Essai sur Iq théorie et la pratique des mala-' 
dies vénériennes y traduit de l'anglais , du 
docteur Nishet y et dédié au docteur Antoine 
Petit, 1 vol. in-8^. Prix broché 4 fr. 

Cet ouvrage est accompagné de notes et pré- 
cédé cFune préface du traducteur , où l'on trouve 
beaucoup de faits intéressants à connaître dans 
la théorie comme dans la pratique de cet ordre- 
de maladies. 



Chez AGASSE, rue des Poitevins. 

Dictionnaire de chirurgie y contenant tout ce 
qui a rapport à cette partie de l'art de gué- 
rir; ouvrage faisant partie de V Encyclopédie 
par ordre de matières, 3 volumes in-4°. avec 
planches. Prix 54 fr. 

On trouve dans ce dictionnaire tout ce que 
la chirurgie moderne offre de plus reçu y tant 
dans la théorie que dans .la pratique de l'art. 
Les collaborateurs MM. Delaroche et Petit-s- 
Hadel^ que leur érudition dans les langues étran- 
gères ont mis à même de compulser les meilleures 
sources , y ont puisé tout ce qui pouvait rendre 
leur ouvrage meilleur. On doit au dernier toute 
la biographie des auteurs qui ont écrit sur Part , 
les articles concernants les maladies des yeux , 
des os , de la ro^tijica, celles dite syphilUques , et 
nopibre d'autres ti:-^s- dé taillées^ la table des ma- 
tières dç tout r^oytage. Le dernier volume est 
une explication aes i5o planchçs d'un très- 
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beau burin où l'on trouve représentés tous les 
instruments et macliines usités dans la pratique 
de l'art , et plusieurs cas pathoIogi(jues inté- 
ressants à connaître. 



Institutions de médecine yOM Exposé sur la théo- 
rie et la pratique de cette science , d'après 
les auteurs anciens et modernes ; ouvrage 
didactique , contenant les connaissances gé- 
nérales nécessaires à ceux qui se destinent 
à exercer Vart de guérir, a vol. in-8®. Prix 
la fr. 

Cet ouvrage , fruit de longues études et di- 
géré pendant plus de dix ans , après que les 
commissaires nommés par l'ex-Faculté de mé- 
decine pour lui en rendre compte , l'avaient muni 
de leur approbation > est entièrement consacré 
aux élèves. Il est partagé en quatre parties y 
savoir : la Physiologie , l'Hygiène , la Patho- 
logie et la Thérapeutique. Toutes les notions 
quç l'auteur donne sur chacune d'elles , sont 
baséçs sur les connaissances et les faits les plus 
récents ; en£n ^ disent les commissaires y en 
terminant leur rapport : « il est écrit avec 
beaucoup d'ordre, de clarté el de méthode ; 
il est le fruit d'une longue méditation et d'un 
travail continu. Il offre le complément de tout 
ce que doit savoir l'étudiant avant de passer à 
la lecture des livres de pratique , qui seront 
toujours obscurs quand on voudra les étudier 
sans être muni des connaissances préliminaires 
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que peurent seuls donner }es euvrages élé- 
mentaires , ni trop concis ni trop étendus. » 



Chez GABON et compagnie , près les 

Ecoles de médecine. 

Institutions de médecine y elc. 

Conseils caix femmes de 45 à 5o ans , pu con^ 
duite à tenir U(rs de la cessation des règles , 
traduit de V anglais ^ du docteur Fothergillf 
et augmenté de notfis par le traducteur. In-8^ . 
Prix 75 centimes. 

Le traducteur dit , dans sa préface , que 
compulsant les Médical Inquiries and Obser- 
vations pour y prendre diverses notes , il 
trouva cette dissertation d'un des plus &- 
meux praticiens de Londres , si concordante 
avec la vérité , qu^l se détermina à la traduire 
pour être utile aux femmes qui pourraient se 
rencontrer dans quejlques unes des circonstances 
dont il est fait mention dans cet opuscule. La 
connaissance des faits et observations , tant du 
texte que des notes ne peuvent , qu'intéresser 
les femmes qui , en pareil cas j sont souvent 
victimes de leur- sécurité. 



T ' J. 



Chez D I D O T , le jeuixe , quai des Au- 
gustins. 

De amoribus Pancharitis et Zoroœ ; Pocma 
erotico^didacticon spu unihratica lueuiratio 
de cultu P'entris Mileto olim peractOy ut 
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^mathuntèo sacellù Tny^tasuhduxitetvariiê 
de generationê cum pegetaniium tum ani" 
mantium exemplis auctum vulgavit jithenis, 
Secunda edUio plane reformata et tabulU 
œneiê illustraia, ùui acceditvita auciorie. 
6 francs broché. 

Il en reste encore quelques exemplaires papier 
vélin. 

Luxedetypographie, de gravures, recherche 
dans la prose , bonne versification , une très- 
grande variété dans les tableaux, et couleurs 
propres à fixer l'attention chez les amateurs de^ 
muses latines , s'il en reste encore ; telle est la 
manière dont s'explique le rédacteur du Journal 
des débats , du 7 tiimaire an 10. 

Chez LEVRAULT, quai Malaquais, 
FUCHS, ruedesMathurins^et DESENNE/ 
au Palais du Tribunat. 

Institutions de médecine , etc. 

De oMoribus Pcmcharitis, etc. 

F'isite à la prison de Philadelphie ^ ou Énon^^ 
ci exact de la sage administration qui a 
lieu dans les dipers départements de cette 
maison ; ouvra^ où^ Von trouve l'histoire 
successive de la réformation des lois pénales 
de la Pensylvanie , avec des observations 
sur l' impolitique et V injustice des peines ca- 
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pitaUë , tn forme de lettre à un ami. Par 
jRobert TumbuU, traduit de V anglais. Prix 
1 frcmc. 

Le traducteur a enricH cet ouvrage d'une 
préface pleine de vues philantropiques, de quel- ' 
ques notes , et d'un plan qu'il a pris sur les 
lieux. 



FIN. 



